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REF  LE  XI 0  N  S 

SUR    NOS    TRADUCTEURS. 

E  S  Ouvrages  de  nos  Traduc- 
teurs font  eftimés  générale- 
ment de  tout  le  monde.  Ce 
^^___^  n'eft  pas  qu'une  fidélité  fort 
exacic  talic  la  recommandation  de  notre 
Ablancourt  ;  mais  il  faut  admirer  la  force 
admirable  de  Ton  expreffion  ,  où  il  n'y  a 
ri  rudefle  ni  obfcurité.  Vous  n'y  trouve- 
rez pas  un  ferme  à  defîrer  pour  la  ne.teté 
du  fens  ,  rien  à  rejetter ,  rien  qui  nous 
choque  ou  qui  nous  dégoûte.  Chaque  mot 
y  efl:  mefuré  pour  la  jufteffe  des  périodes, 
Tvrne  IV,  A 
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fans  que  le  ftyle  en  paroiiïe  moins  naturel; 
&  cependant  une  fyllable  de  plus  ou  de 
moins ,  ruineroit  je  ne  fai  quelle  harmo- 
nie qui  plaît  autant  à  roreille  que  celle  des 
vers.  Mais ,  à  mon  avis  ,  il  a  l'obligation 
de  ces  avantages  au  difcours  des  Anciens 
qui  régie  le  fien  ;  car ,  fî-tôt  qu'il  revient 
de  leur  génie  au  fîen  propre  ,  comme  dans 
fes  Préfaces  &  dans  Tes  Lettres ,  il  perd  la 
meilleure  partie  de  toutes  ces  beautés  ;  & 
un  Auteur  admirable  tant  qu'il  eft  animé 
de  i'efprit  des  Grecs  &  des  Latins,  devient 
un  Ecrivain  médiocre  ,  quand  il  n'eft  fou- 
tenu  que  de  lui-même  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
à  la  plupart  de  nos  Tradudeurs  ,  de  quoi 
ils  me  paroifTent  convaincus ,  pour  fentir 
les  premiers  leur  ftérilité.  Et  en  effet,  ce- 
lui qui  met  fon  mérite  à  faire  valoir  les 
penfées  des  autres ,  n'a  pas  grande  con- 
fiance de  pouvoir  ie  rendre  recommanda- 
ble  par  les  fiennes  :  mais  le  Public  lui  eft 
infiniment  obligé  du  travail  qu'il  fe  donne 
pour  apporter  des  richelFes  étrangères  où 
les  naturelles  ne  fuffifent  pas.  Je  ne  fuis 
pas  de  l'humeur  d'un  homme  de  qualité 
que  je  connois ,  ennemi  déclaré  de  toutes 
les  veriîons  ;  c'eft  un  Efpagnol  favant  & 
fpirituel  (i)  ,  qui  ne  fauroit  foutfrir  qu'on 

(  t  )     Don   Antonio  de     I    rai   de    la   Cavalerie   Efp*« 
Cordoue  >   Favori   de   Don     |    gnolc  en   I  landrcs, 
Juaa»  &  Liculcaaoc  Ccué-    I 
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rende  communes  aux  pareffeux  les  cfio- 
fes  qu'il  a  apprifes  chez  les  Anciens  avec 
àe  la  peine. 

Pour  moi ,  outre  que  je  profite  en  mille 
endroits  des  recherches  laborieufes  des 
Tradudeurs ,  j'aime  que  la  connoiffance 
de  l'antiquité  devienne  plus  générale  ;  & 
je  prens  plaifîr  à  voir  admirer  ces  Auteurs 
par  les  mêmes  gens  qui  nous  eulTent  trai- 
tés de  pédans  ,  lî  nous  les  avions  nommés 
quand  ils  ne  les  entendoient  pas.  Je  mêle 
donc  ma  reconnoiffance  a.  celle  du  public; 
mais  je  ne  donne  pas  mon  eftime  ,  &  puis 
être  fort  libéral  de  louanges  pour  la  tra- 
du(5i:ion,lorrquej'en  ferai  fort  avare  pour  le 
génie  de  Ton  Auteur.  Je  puis  eflimer  beau- 
coup les  Verfions  d'Ablancourt,  de  Vau- 
gelas ,  de  Duryer  ^  de  Charpentier  ,  &  de 
beaucoup  d'autres,  fans  faire  grand  cas  de 
leur  efprit ,  s'il  n'a  paru  par  des  ouvrages 
qui  viennent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  les  Verfions  de  deux  Poè- 
mes Latins  en  vers  François ,  qui  méri- 
tent d'être  confidérés  autant  pour  leur 
beauté  que  pour  la  difficulté  de  l'entre- 
prife.  Celle  de  Brebeuf  a  été  générale- 
ment eftimée  ,  &  je  ne  fuis  ni  affez  cha- 
grin ,  ni  afTez  févere  pour  m'oppofer  à 
une  fi  favorable  approbation.  J'obferverai 
néanmoins  ^u'ii  a  pgufle  la  fougue  de  Lu- 
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cain  en  notre  langue  plus  loin  qu'elle  ne 
va  dans  la  fienne  ;  &  que  par  l'effort  qu'il 
a  fait  pour  égaler  l'ardeur  de  ce  Poète ,  il 
s'eft  allumé  lui-même  ,  fî  on  peut  parler 
ainfi ,  beaucoup  davantage.  Voilà  ce  qui 
arrive  à  Erebeufaflez  fouvent;  mais  il  fe 
relâche  quelquefois  :  &  quand  I.ucain  ren- 
contre heureufement  la  véritable  beauté 
d'une  penfée  ,  le  Traducteur  demeure 
beaucoup  au-deiïbus ,  comme  s'il  vouloit 
paroître  facile  &  naturel  où  il  lui  feroit 
permis  d'employer  toute  la  force.  Vous 
remarquerez  cent  fois  la  vérité  de  ma  pre- 
mière obfervation  ,  &  la  féconde  ne  vous 
paroîtra  pas  moins  jufte  en  quelques  en- 
droits. Par  exemple  ,  pour  rendre 

1/iBrix  taufa  Diis  flacuit  ,Jed  viBa  Cattit.it 

Brebeuf  a  dit  feulement  : 

Les  Dieux  fervent  Céfar ,  &  Caton  fuit  Pompée. 

C'eft  une  expreffion  baiïe  qui  ne  répond 
pas  à  la  nobleflè  de  la  Latine.  Outre  que 
c'eft  mal  entrer  dans  le  fens  de  l'Auteur  ; 
car  Lucain  qui  a  l'efprit  tout  rempli  de  la 
vertu  de  Caton  ,  le  veut  élever  au-deffiis 
des  Dieux  dans  l'oppofition  des  fentimens 
iur  le  mérite  de  la  caufe  5  &  Brebeuf  tour- 

41Ç 
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ne  une  Image  noble  de  Caton  ,  élevé 
au-delTus  des  Dieux ,  en  celle  de  Caton 
aiïiijetti  à  Pompée  (i). 

Quant  à  Segrais ,  il  demeure  par  tout 
bien  au-defTous  de  Virgile  ;  ce  qu'il  avoue 
lui-même  aifément  ;  car  il  leroit  fort  ex- 
traordinaire qu'on  pût  rendre  une  traduc- 
tion égale  à  un  /i  oîcellent  original.  D'ail- 
leurs un  des  plus  grands  avantages  du  Poè- 
te confifte  dans* la  beauté  de  l'expreflion  r 
ce  qu'il  n'eil  pas  pofîîble  d'égaler  dans 
notre  langue  ,  puifque  jamais  on  n'a  fû  le 
faire  dans  la  fîenne.  Segrais  doit  Ce  conten- 
ter d'avoir  mieux  trouvé  le  génie  de  Vir- 
gile ,  que  pas  un  de  nos  Auteurs  ;  &  quel- 
que grâce  qu'ait  perdu  I'Eneide  entre  Ces 
mains ,  j'oie  dire  qu'il  furpafTe  de  bien  loin 
tous  ces  Poèmes  que  nos  François  ont  mis 
au  jour  avec  plus  de  confiance  que  de  CuÇn 

CCS» 


<i)    Je  rapporterai  ici    I    Liv.  1.  v.  iî;— -tiî  ,  arec 

le  pnU'age  entier  de  Luiain  i    I     la  TraUuâioa,il  c  firebcHf« 

Tire  tjue-iii/]ii.im  pm  ferre  puefl  ,    Csfdrfe  priorcm 
Ptmfeiune  p.inm  i    quit  j  flim  iiijuii  arm*  , 
Stire  nefds  :  m.tgni  fc  y^Hie  qmfrj»e  luciur  : 
yiîlrix  (Aufi  Diis  fUcuii ,  fed  V(V(.t   CattHÙ 

Eref ,  dans  cette  fierté  ,  que  leur  gloire  a  fait  naîcre  , 
L'un  ne  veut  point  d'cga!  ,  &■  l'autre  point  de  mutre. 
De  fi  hauts  partil'ans  s'arment  pour  chacun  d'eux  ; 
Qu'on  ne  fait  qui  dcfendie  ,  ou  qui  blâmer  des  deux, 
Qui  des  deu  <  a  tire  plus  juftement  i'cpée  ; 
Les  Dieux  fervent  Ctfar  ,  mais  Caton  fuit  Pompée. 

Tome  IV,  B 
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La  grande  application  de  Segrais  à  con- 
no'ure  l'elprit  du  Poète  paroît  dans  la  Pré- 
face ,  autant  que  dans  la  Verfion  ;  &  il  me 
femble  qu'il  a  bien  réufll  à  juger  de  tout , 
excepté  des  caradéres.  En  cela ,  je  ne  puis 
ctre  de  fon  fentiment  ;  &  il  me  pardon- 
nera ï  fi  pour  avoir  été  dégoûté  mille  fois 
de  fon  Héros ,  je  ne  perds  pas  l'occafion  de 
parler  ici  du  peu  de  mérite  du  bon  Enée. 

Quoique  les  Conquerans  ayent  ordinai- 
rement plus  de  foin  de  faire  exécuter  leurs 
ordres  fur  la  terre,  qued'obferver  religieu* 
fement  ceux  du  ciel  :  comme  l'Italie  étoit 
promife  à  ce  Troyen  par  les  Dieux  ,  c*eft 
avec  raifon  que  Virgile  lui  a  donné  un 
grand  affuieitilTement  à  leurs  volontés  : 
mais  quand  il  nous  le  dépeint  fi  dévot ,  jl 
doit  lui  attribuer  une  dévotion  pleine  de 
confiance  ,  qui  s'accommode  avecletem- 
péramment  des  Héros ,  non  pas  un  fenti- 
ment  de  religion  fcrupuleux  ,  qui  ne  fûb- 
fifte  jamais  avec  la  véiit'rble  valeur.  Un 
Général  qui  croyoit  bien  en  fes  Dieux  , 
devoir  augmenter  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage par  refpcrance  de  leur  feccurs.  Sa 
condition  étoit  malheureufe  ,  s'il  n'y  lavoit 
croire  qu'avec  une  fuperftition  qui  lui  ôtoit 
le  naturel  ufage  de  fon  entendement  &  de 
fon  cœur.  C'eft  ce  qui  arriva  au  pauvre 
Nicias ,  qui  perdit  l'Armée  des  Athénien?, 
&  fe  perdit  lui-même ,  par  la  crédule  & 
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Êiperftiiieufê  opinion  qu'il  eut  <hi  •cour- 
roux des  Dieux.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  da 
Grand  Alexandre,  Il  fe  croyoit  fils  de  Ju- 
piter ,  pour  entreprendre  des  choies  plus 
extraordinaires.  Scipion  ,  qui  feint  ou  qui 
penfe  avoir  un  commerce  avec  les  Dieux, 
en  tire  un  avantage  pour  relever  (a  Répu- 
blique, &  pour  abattre  celle  des  Carthagi- 
nois, Faut-il  que  le  fils  de  Vénus  ,  alTurc 
par  Jupiter  de  Ton  bonheur  &  de  ia  gloire 
future ,  n'ait  de  piété  que  pour  craindre 
les  dangers  ,  &  pour  fe  défier  du  fiiècès  de 
toutes  les  emreprifes .'  Segrais  ,  là-deflus, 
défend  une  caufe  qui  lui  fait  de  la  peine; 
&  il  a  tant  d'affedion  pour  fon  Héros,  qu'il 
aime  mieux  ne  pas  exprimer  le  fens  de  Vir- 
gile dans  toute  fa  force  ,  que  de  découvrit 
nettement  les  frayeurs  honteufes  <iu  pau- 
vre Ence. 

JSxtemflo  ^ncA  folvutaur  frîgore  memhra2 

liigtmît ,  C7  dnpl il  es  tendent  ad  pyder-apalmari 

Téilia  voi  e  refert  :  O  terque  quaterque  heMi  , 

Q^Keis  Atite  ors.  patrum ,  7>s,'<c  fub  moeniut  altis^ 

Contigit  oppet're  (l)  / 

<i)  ViRCiL.  jJ^,h!<L  lih.  t.  w  91J.  loa.  VouiUTn* 
<lu&ion  de  Segrais  : 

Enoe  ta  eft  furprie  ,  il  levé  au  ciel  Itt  yeux  « 
Et  déplore  en  <et  miin  fon  fort  injurieux. 
O  trois  Si  quatre  fois  mort  bienheurcufe  Se  beHe^ 
t-a  mort  de  ces  Troyens  ,  <)ui  d'une  ardeur  fidcle  * 
Combattant  près  des  mur?  de  leur  trille  cité 
Aux  yeux  de  leurt  pareoi  perdirent  la  clarté  l 

Bij 
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J'avoue  que  ces  fortes  de  raififfemens 
fç  font  en  nous  malgré  nous-mêmes  ,  par 
un  défaut  du  tempéramment  :  mais  puifque 
Virgile  pouvoit  former  celui  d'Enée  à  (à 
fantaiiîe  ,  je  m'étonne  qu'il  lui  en  ait  don- 
né un  ftilceptible  de  cette  frayeur.  On  fait 
honneur  aux  Philofophes  des  vices  de  com- 
plexion  ,  quand  ils  favcnt  les  corriger  par 
îa  (agefle.  Socrate  avoue  aifcment  de  mé- 
chantes inclinations  que  la  Philolbphie  lui 
a  fait  vaincre.  Mais  la  rature  doit  être  toute 
belle  dans  les  Héros  ;  &  l\  par  une  nécef- 
fité  de  la  condition  humaine  ,  il  faut  qu'elle 
pèche  en  quelque  chofe  ,  leur  railbn  eft 
employée  a  modérer  des  transports  ,  non 
pas  à  furmonter  des  foiblefTes.  Souvent 
même  leurs  impulfions  ont  quelque  chofe 
de  divin  qui  eft  au-deflus  de  la  raifon.  Ce 
qu'on  appelle  Dérèglement  dans  les  autres, 
n'eft  en  eux  qu'une  pleine  liberté,  oîi  leur 
ame  fe  déployé  dans  toute  fon  étendue. 
On  fait  de  leur  impétuofité  cette  vertu  hé- 
roïque qui  emporte  notre  admiration  fans 
reconnoître  notre  jugement.  Mais  les  pnf- 
fions  bafTes  les  déshonorent  ;  &  f\  l'amitié 
exige  quelquefois  d'eux  les  craintes  &  les 
douleurs,  (ce  qu'on  voit  d'Achille  pour  Pa- 
trocle ,  &  d'Alexandre  pour  Epheftion,  )  il 
ne  leur  eft  pas  permis  dans  leurs  propres 
dangers  &  dans  leurs  malheurs  particuliers, 
ni  de  faire  voir  la  même  peur  ,  ni  de  faire 
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entendre  les  mêmes  plaintes.  Or  Enée  fait 
craindre  &  pleurer  fur  tout  ce  qui  le  re- 
garde. II  eft  vrai  qu'il  fait  la  même  chofe 
pour  Tes  amis  ;  mais  on  doit  moins  l'attri- 
buer à  une  pafl'ion  noble  &  génereufe,  qu'à 
une  fource  inépuilàble'  d'appréheniîons  & 
de  pleurs ,  qui  lui  en  fournit  naturellement 
pour  lui  &  pour  les  autres. 

Sxl'wplo  jf^ne^  fdvitntur  frigir;  meni(»;f. 
Juge  mit. j  <7  duplices  tendenïadjderapalmar» 

Saifi  qu'il  eft  de  ce  froid  par  tous  les 
membres ,  le  premier  figne  de  vie  qu'il 
donne ,  c'eft  de  gémir  ;  puis  il  tend  les 
mains  au  ciel ,  &  apparemment  il  implo- 
reroit  Ton  aflirtance  ,  fi  l'état  où  il  eft  lui 
laiffoit  la  force  d'élever  Ton  efprit  aux 
Dieux  ,  &  d'avoir  quelque  attention  à  la 
prière.  Son  ame  qui  ne  peut  être  appliquée 
à  quoi  que  ce  foit,  s'abandonne  aux  lamen- 
tations; &  femblableà  ces  veuves  défolées 
qui  voudroient  être  mortes ,  difent-elles  , 
avec  leurs  maris  au  premier  embarras  qui 
leur  furvient ,  le  pauvre  Enée  regrette  de 
n'avoir  pas  péri  devant  Troye  atec  Hedor, 
&  tient  bienheureux  ceux  qui  ont  lailTé 
leurs  os  au  fein  d'une  ^.  douce  &  fi  chère 
terre.  Un  autre  croira  que  c'eft  pour  en- 
rier  leur  bonheur  ;  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  par  la  crainte  du  péril  qui  le  menace. 
Bii] 
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Vous  remarquerez  encore  que  toutes  cca 
lamentations  commencent  prefque  auffi- 
tôt  que  la  tempête.  Les  vents  foutflentim- 
pétueufement ,  l'air  s'obfcurcit ,  il  tonne  , 
kl  éclaire  ,  les  vagues  deviennent  grofles 
&  furieufês  :  voilà  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  orages.  Il  n'y  a  jxiiques-là  ni  mât 
qui  fe  rompe ,  ni  voiles  qui  Ce  déchirent  , 
rti  rames  brifées  ,  ni  gouvernail  perdu  ,  ni 
cuverture  par  où  l'eau  puiffe  entrer  dans  le 
Navire  ;  &  c'étoit-là  du  moins  qu'il  falloit 
attendre  à  fe  défoler  :  car  il  y  a  mille  jeu- 
3nes  garçons  en  Angleterre ,  &  autant  de 
femmes  en  Hollande  ,  qui  s'étonnent  à 
peine  où  leHéros  témoigne  fon  défelpoir. 

Je  trouve  une  chofe  remarquable  dans 
I'Eneide  ,  c'eft  que  les  Dieux  abandon- 
nent à  Enée  toutes  les  matières  de  pleurs. 
Qu'il  conte  la  defiruélion  de  Troye  fî 
pitoyablement  qu'il  lui  plaira ,  ils  ne  fe  mê- 
leront pas  de  régler  fes  laf  mes  z.  mais  fi-tôt 
qu'il  y  a  une  grande  réfolution  à  prendre  , 
ou  une  exécution  difficile  à  faire ,  ils  ne 
fe  fient  ni  à  fa  capacité  ,  ni  à  fon  courage, 
&  ils  font  prefque  toujours  ce  qu'ailleurs 
les  grands  hommes  ont  accoutumé  d'en- 
treprendre &  d'exécuter.  Je  fai  combien 
l'intervention  des  Dieux  eft  néceiïaire  au 
Poëme  Epique  :  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  dût  laiiïer  plus  de  chofes  à  la  ver- 
tu du  Héros  :  car  fi  le  Héros  eft  trop  con- 
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fiant ,  qui  au  mépfis  des  Dieux  veut  te  ût 
fonder  lur  lui  même  ,  le  Dieu  eft  trop  fe- 
Courable  ,  qui  pour  faire  tout ,  anéantit  le 
inérite  du  Héi'os. 

Perfonne  n'a  mieux  entendu  que  Lon- 
gin  cette  économie  délicate  de  Tartlftance 
du  ciel  &  de  la  vertu  des  grands  hommes, 
3>  Ajnx  ,  dit-il ,  fe  trouvant  dans  un  com- 
35  bat  de  nuit  effroyable  ,  ne  demande  pas 
33  à  Jupiter  qu'il  le  fauve  du  danger  où  il 
3ï  Ce  rencontre  ;  cela  feroit  indigne  de  lui  ; 
95  il  ne  demande  pas  qu'il  lui  donne  des  for- 
3>  ces  (urnaturelles  pour  vaincre  avec  sûre- 
aï  té ,  il  auroit  trop  peu  de  part  à  la  vic- 
3ï  toire  ;  il  demande  feulement  de  la  lu- 
35  miére ,  afin  de  pouvoir  difcerner  les  En- 
3>  nemis ,  &  d'exercer  contre  eux  fa  pro- 
3>  pre  vaillance  :  Da  lucem  tttvideam  (i). 

Le  plus  grand  défaut  de  la  Pharsale  » 
c'eft  de  n'être  proprement  qu'une  hiftoire 
en  vers ,  où  des  hommes  illuftres  font  pref^ 
que  tout  par  des  moyens  purement  hu- 
mains. Pétrone  l'en  blâme  avec  raifon  ,  & 
remarque  judicieufcment  que  fer  ambaget 
Deorumqtte  minijleria.  &  falmlofum  fenteit'- 
tiarum  tormentum  frivcifitandut  ejl  liber 
fpiritus  ,  ut  potius  furentts  animi  vaticina- 
tio  apparent  ,  quant  religiofx  orationis  fub 
tejlibusfides.  Mais  I'Eneide  eft  une  fable 
éternelle,  où  l'on  introduit  les  Dieux  pouf 

(i;  Longin  ,   Tr^iii-  dit  Si-lliinr ,   Chap.  8. 
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conduire  S:  pour  exécuter  toutes  chofes. 
Quant  au  bon  Ence  ,  il  ne  (e  mêle  guère 
tles  deffeins  importans  &  glorieux  :  il  lui 
luffit  de  ne  pas  manquer  aux  offices  d'une 
ame  pieufe  ,  tendre  &  pitoyable.  Il  porte 
Ion  père  fur  Tes  épaules  ;  il  regrette  fa  chère 
Creiife  conjugalement  ;  il  fait  enterrer  fâ 
Nourrice ,  &  dreffe  un  bûcher  à  fon  Pilote, 
en  répandant  mille  larmes. 

C'étoit  un  pauvre  Héros  dans  le  Paga- 
rifme ,  qui  pourroit  être  un  grand  Saint 
chez  les  Chrétiens ,  fort  propre  à  nous  don- 
ner des  miracles ,  .Se  plus  digne  Fondateur 
tVun  Ordre  que  d'un  Etat.  A  le  confiderer 
par  les  fentimens  de  religion  ,  je  puis  ré- 
vérer fa  fainteté  ;  Ci  j'en  veux  juger  par 
ceux  de  fa  gloire  ,  je  ne  fàurois  fouftrir  un 
conquérant  qui  ne  fournit  de  lui  que  des 
larmes  aux  malheurs  &  des  craintes  à  tous 
les  périls  qui  Ce  préfentent  ;  je  ne  puis  fouf- 
frir  qu'on  le  rende  maître  d'un  Ci  beau  pays 
que  l'Italie  ,  avec  des  qualités  qui  lui  con- 
venoient  mieux  pour  perdre  le  fîen  ,  que 
pour  en  conquérir  un  autre. 

Virgile  étoit  fans  doute  bien  pitoyable, 
A  mon  avis  ,  il  ne  fiiit  plaindre  les  défolés 
Troyens  de  tant  de  malheurs ,  que  par  une 
douceur  fecrette  qu'il  trouvoit  à  s'atten- 
drir. S'il  n'eût  été  de  ce  tempéramment- 
là  ,  il  n'eiit  pas  donné  tant  d'amour  au  bon 
Enée  pour  fa  chère  terre  j  car  les  Héroe 
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fe  défont  aifément  du  fouvenir  de  leur  pays 
chez  les  Nations  où  ils  doivent  exécuter 
de  grandes  chofes.  Leurame  toute  tournée 
à  la  gloire ,  ne  garde  aucun  fentiment  pour 
ces  petites  douceurs.  Il  fliUoit  donc  que  les 
Troyens  fe  lamentalFent  moins  de  leur  mi- 
fére.  Des  gens  de  guerre  ,  qui  veulent  ex- 
citer notre  pitié  pour  leur  infortune ,  n'inf- 
pirent  que  du  mépris  pour  leur  foiblefle  : 
mais  Enée  particulièrement  ,  devoit  être 
occupé  de  Ton  grand  defiein  ,  &  détourner 
fes  penfées  de  ce  qu'il  avoit  fouftert ,  fur 
rétabliflement  qu'il  alloit  faire.  Ce  qui  alloit 
fonder  la  grandeur  &  la  vertu  des  Romains, 
devoir  avoir  une  élévation  &  une  magna- 
nimité digne  d'eux. 

Aux  autres  chofes ,  Segrais  ne  fàuroit 
donner  trop  de  louanges  à  l'É  n  e  i  d  e  ;  & 
peut-être  que  je  fuis  touché  du  quatrième 
&  du  fixiéme  Livre  autant  que  lui-même. 
Pour  les  caraftéres ,  j'avoue  qu'ils  ne  me 
plaifent  pas ,  &  je  trouve  ceux  d'Homère 
auflî  animés ,  que  ceux  de  Virgile  fades  & 
dégoûtans. 

En  effet ,  il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  Ce 
fente  élevée  par  l'imprcflion  que  fait  fur 
elle  le  caradcre  d'Achille.  Il  n'y  en  a  point 
à  qui  le  courage  impétueux  d'Ajax  ne  don- 
ne quelque  mouvement  d'impatience.  Il 
n'y  en  a  point  qui  ne  s'anime  &  ne  s'excite 
far  la  valeur  de  Diomede,  Il  n'y  a  per-» 
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fonne  à  qui  le  rang  &  la  gravité  d'Aga- 
memnon  n'imprime  «çuelqtie  refpect  ;  qui 
n'ait  de  la  vénération  pour  la  longue  ex- 
périence &  pour  la  fageïïe  de  Neftor  ;  à 
qui  l'induftrie  avifée  du  fin  &  ingénieux 
Ulyfle  n'éveille  refprit.  La  valeur  infortu* 
née  d'Heftor  le  fait  plaindre  de  tout  le 
/nonde.  La  condition  miférable  du  vieux 
Roi  Priam  ,  touche  l'ame  la  plus  dure  ;  & 
quoique  la  beauté  ait  comme  un  privilège 
fecret  de  Ce  concilier  les  affections,  celle 
de  Paris ,  celle  d'Hélène  n'attirent  que  de 
l'indignation  ,  quand  cm  confidere  le  fang 
qu  elles  font  verfer ,  &  les  funeftes  mal- 
heurs dont  elles  font  caufe.  De  quelque  fa- 
çon que  ce  foit,  tout  anime  dans  Homère, 
tout  émeut  ;  mais  dans  Virgile  ,  qui  peut 
ne  s'ennuyer  pas  avec  le  bon  Enée  &  fon 
cher  Achate .'  Si  vous  exceptez  Ni  fus  & 
Euryalus ,  (  qui ,  à  la  vérité ,  vous  intérêt 
fènt  dans  toutes  leurs  aventures  )  vous  lan- 
guirez de  néceflîté  avec  tous  les  autres  ; 
avec  un  Ilionée ,  un  Sergefte  ,  Mneftée  » 
Cloante  ,  Gias ,  &  le  refte  de  ces  hommes 
communs  qui  accompagnent  un  chef  mé- 
diocre. 

Jugez  par-là  combien  nous  devons  ad- 
mirer laPoëfie  de  Virgile,  puifque  malgré 
la  vertu  des  héros  d'Homère  ,  &  le  peu  de 
mérite  des  fîens ,  les  meilleurs  critiques  ne 
trouvent  pas  qu'il  lui  foit  inférieur. 
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SUR    LES    TRAGEDIES, 

T'Avoue  que  nous  excellons  aux  ouvra- 
ges de  Théâtre  ;  &  je  ne  croirai  point 
flatter  Corneille,  quand  je  donnerai  l'avan- 
tage à  beaticoup  de  Tes  Tragédies  fur  cel- 
les de  l'antiquité.  Je  fai  que  les  anciens 
Tragiques  ont  eu  des  admirateurs  dans 
tous  les  temps ,  mais  je  ne  fài  pas  d  cette 
fùblimité  dont  on  parle  eft  trop  bien  fon- 
dée. Pour  croire  que  Sophocle  &  Euripide 
ibnt  aufli  admirables  qu'on  nouî  le  dit ,  il 
faut  s'imaginer  bien  plus  de  chofes  de  leurs 
ouvrages ,  qu'on  n'en  peut  connoître  par 
des  traduftions  ;  &  félon  mon  fentiment , 
les  termes  &  la  didion  doivent  avoir  une 
part  conffdérable  à  la  beauté  de  leurs  Tra- 
gédies. 

Il  me  fembîe  voir  au  travers  des  louan- 
ges que  leur  donnent  leurs  plus  renommés 
partifans ,  que  la  grandeur ,  la  magnificen- 
ce ,  &  la  dignité  (ùr-tout ,  leur  étoit  des 
chofes  fort  peu  connues  :  c'étoient  de  beaux 
efprits  refTerrés  dans  le  ménage  d'une  pe- 
tite République  ,  à  qui  une  liberté  nécefïî- 
teufe  tenoit  lieu  de  toutes  chofes  :  que  s'ils 
étoient  obliges  de  repréfemer  la  majefté 
d'un  grand  Roi ,  ils  entroiem  mal  dans  vme 
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grandeur  inconnue  y  pour  ne  voir  que  des 
objets  bas  &  grofîiers ,  ou  leurs  lèns  étoient 
comme  aiTujettis. 

Il  efl:  vrai  que  les  mêmes  efprits  dégoû- 
tés de  ces  objets  ,  s'élevoient  quelquefois 
au  fublimeSd  au  merveilleux;  mais  alors  ils 
faifoient  entrer  tant  de  Dieux  &  de  Déef^ 
Tes  dans  leurs  Tragédies ,  qu'on  n'y  recon- 
noiiïbit  prefque  rien  d'humain.  Ce  qui  étoit 
grand  ,  étoit  fabuleux  ,  ce  qui  étoit  natu- 
rel ,  étoit  pauvre  &  miférable.  Chez  Cor- 
neille ,  la  grandeur  fe  connoît  par  elle- 
même  :  les  figures  qu'il  employé  fent  di- 
gnes d'elle ,  quand  il  veut  la  parer  de  quel- 
que ornement  ;  mais  d'ordinaire  il  néglige 
ces  vains  dehors  :  il  ne  va  point  chercher 
dans  les  Cieux  de  quoi  faire  valoir  ce  qui 
eft  affez  confidérable  fur  la  terre  ;  il  lui 
fliffit  de  bien  entrer  dans  les  chofes  ;  &  la 
pleine  image  qu'il  en  donne  ,  fait  la  véri-, 
table  împrefîlon  qu'aiment  à  recevoir  les 
perfonnes  de  bon  fens. 

En  effet ,  la  nature  eft  admirable  par 
tout  ;  &  quand  on  a  recours  à  cet  éclat 
étranger  ,  dont  on  penfe  embellir  les  ob- 
jets ,  c'eft  fouvent  une  confeflion  tacite 
qu'on  n*en  connoît  pas  la  propriété.  De-là 
viennent  la  plupart  de  nos  figures  &  de  nos 
comparaiions,  que  je  ne  puis  approuver,  (î 
elles  ne  font  rares,  tout-à-fait  nobles  & 
tout-à-fait  juftes  ;  autrement ,  c'eft  cherr 
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cher  par  adiefTe  une  diverfion  pour  fe  dé- 
rober aux  choies  que  l'on  ne  lait  pas  con- 
noitre.  Quelque  beauté  cependant  que 
puiflent  avoirles  comparaifons ,  elles  con- 
viennent beaucoup  plus  au  Pocme  épique 
qu'à  la  Tragédie  :  dans  le  Poëme  épique, 
l'elprit  cherche  à  fe  plaire  hors  de  fbn  fu- 
jet  ;  dans  la  Tragédie  ,  Tame  pleine  de  fen- 
timens  &  pofTedée  de  pallions ,  fe  tourne 
mal-aifément  au  fîmple  éclat  d'une  reffem- 
blance. 

Ramenons  notre  difcourç.  à  ces  Anciens, 
dont  il  s'eft  infenlîblement  éloigné  ;  &  , 
cherchant  à  leur  faire  juftice  ,  confelTons 
qu'ils  ont  beaucoup  mieux  réufli  à  expri- 
mer les  quahtés  de  leurs  Héros  ,  qu'à  dé- 
peindre la  magnificence  des  grands  Rois. 
Une  idée  confufe  des  grandeurs  de  Baby- 
lone  ,  avoit  gâté  plutôt  qu'élevé  leur  ima- 
gination ;  mais  leur  elprit  ne  pouvoit  pas 
s'abufei"  fur  la  force  ,  la  confiance  ,  la  juf- 
tice &  la  fageffe  ,  dont  ils  avoient  tous  les 
jours  des  exemples  devant  les  yeux.  Leurs 
fens  dégagés  du  fafte  dans  une  République 
médiocre  ,  laifToient  leur  raifon  plus  libre 
à  eonfiderer  les  hommes  par  eux-mêmes. 
Ainli,  rien  ne  les  dctournoit  d'étudier 
la  nature  humaine ,  de  s'appliquer  à  la  con- 
noiflance  des  vices  &  des  vertus ,  des  in- 
clinations &  des  génies.  C'eft  par-là  qu'ils 
ont  appris  à  former  lî  bien  les  caradéres. 
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qu'on  n'en  fauroit  <Iefirer  de  plus  juftes , 
£elon  le  tems  où  ils  ont  vécu ,  fi  on  iê 
contente  de  connoitre  les  perfonnes  par 
leurs  adions. 

Corneille  a  crû  que  ce  n'étok  pas  afîèz 
été  les  faire  agir  ;  il  eft  allé  au  fond  de  leur 
ame  chercher  le  principe  de  leurs  adions  ; 
il  eft  defcendu  dans  leur  cœur  pour  y  voit 
former  les  pafiTions  &  y  découvrir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché  dans  leurs  mouvemens. 
Quant  aux  anciens  Tragiques ,  ou  ils  né- 
gligent les  partions  ,  pour  être  attachés  à 
repréfênter  exaûenient  ce  qui  fe  pafle ,  ou 
ils  font  les  difcoureurs  au  milieu  des  per- 
turbations mêmes ,  &  vous  dil^nt  des  fen- 
tences  ,  quand  vous  attendez  du  trouble  & 
du  délefpoit. 

Corneille  ne  dérobe  rien  de  ce  qui  (è 
pafle  :  il  met  en  vue  toute  l'adion ,  autant 
que  le  p«ut  foufFrir  la  bienféance  :  mais 
aufli  donne-t'il  au  (èmiment  tout  ce  qu'ij 
exige  ,  conduifànt  la  nature  fans  la  gêner, 
ni  l'abandonner  à  elle-même.  Il  a  oté  du 
Théâtre  des  Anciens ,  ce  qu'il  y  avoit  de 
barbare  :  il  a  adouci  l'horreurde  leur  Icéne 
par  quelques  tendreiTes  d'amour  judicieu- 
iement  dilpeniees  :  mais  il  n'a  pas  eu  moins 
de  foin  de  conferver  aux  fujets  tragiques 
notre  crainte  &  notre  pitié ,  fans  détour- 
ner l'arae  des  véritables  paflîons  qu'elle  y 
doit  lèntir ,  à  de  petits  l'oupirs  ennuyeux , 
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qui  pour  être  cent  fois  variés ,  font  tou- 
jours les  mêmes. 

Quelques  louanges  que  je  donne  à  cet 
excellent  Auteur  ,  je  ne  dirai  pas  que  fes 
Pièces  foient  les  feules  qui  méritent  de 
l'applaudilTement  fur  notre  Théâtre.  Nous 
avons  été  touché  de  Mariane  ,  de  Sopho- 
NiSBE  ,  d'ALcioNÉE  ,  de  Venceslas  , 
de  Stilicon  ,  d'ANDRoMAQ^TE,  de  Bri- 
TANNicus  (i)  ,  &  de  plusieurs  autres  ,  à 
qui  je  ne  prétens  rien  oter  de  leur  beauté  , 
pour  ne  les  nommer  pas. 

J'évite  autant  que  je  puis  d'être  ennuyeux; 
&  il  me  fuffira  de  dire  qu'aucune  Nation 
ne  fauroit  dilputer  à  la  nôtre  l'avantage 
d'exceller  aux  Tragédies.  Pour  celles  d&s 
Italiens ,  elles  ne  valent  pas  la  peine  qu'on 
en  parle  ;  les  nommer  feulement  eft  afTez 
pour  infpir^r  de  l'ennui.  Leur  Festin  de 
Pierre  feroit  mourir  de  langueur  un  hom- 
me aifez  patient ,  &  je  ne  l'ai  jamais  vîi  fans 
Ibuhaiter  que  l'Auteur  de  la  Pièce  fût  fou- 
droyé avec  fon  Athée. 

Il  y  a  de  vieilles  Tragédies  A  ngloifeî  (i), 
où  il  faudroit,  àla  vérité ,  retrancher  beau- 
coup de  chofes  :  mais  avec  ce  retranche- 


fi)  Triftan  eft  l'Auteur 
de  U  Mariake  ,  Mairet , 
de  U  SOPHONISBE  ;  du 
Ryet  ,  de  I'Alcione'ï  ; 
lotrou  ,  du  Venceslas  ; 
.orncille  le  jeune  >  du  Sti- 


licon ;  Racine  ,  de  l'AM- 

DROMAQL'E    te     du     BRI- 
TANNrCVS. 

(  1  )  (  ommB  le  Cati» 
I  ISA  S'  le  SEjAN  de  Ben. 
Johnl'on  >  &c. 


lo        ŒUVRES   DE   M. 

ment,  on  pourroit  les  rendre  tout-à-faît 
belles.  En  toutes  les  autres  de  ce  temps-là, 
vous  ne  voyez  qu'une  matière  informe  & 
mal  digérée  ,  un  amas  d'évenemens  con- 
fus ,  fans  confidération  des  lieux ,  ni  des 
temps ,  làns  aucun  égard  à  la  bienféance» 
Les  yeux  avides  de  la  cruauté  du  fpeAacle 
y  veulent  voir  des  meurtres  &  des  corps 
fanglans.  En  fauver  l'horreur  par  des  ré- 
cits ,  comme  on  fait  en  France ,  c'eft  déro- 
ber à  la  vue  du  peuple  ce  qui  le  touche  le 
plus. 

Les  honnêtes  gens  défapprouvent  une 
coutume  établie  par  un  fenriment  peut-être 
afTez  inhumain;  mais  une  vieille  habitude, 
ou  le  goût  de  la  Nation  en  général  rem- 
porte (ûr  la  délicatefTe  des  particuliers. 
Mourir  eft  fi  peu  de  chofe  aux  Anglois  , 
qu'il  faudroit ,  pour  les  toucher  ,  des  ima- 
ges plus  funeftes  que  la  mort  même.  De-là 
vient  que  nous  leur  reprochons  aflez  jufte- 
ment  de  donner  trop  à  leurs  fens  fur  le 
Théâtre.  Il  nous  fautfouftrirauflï  le  repro- 
che qu'ils  nous  font  de  pafler  dans  l'autre 
extrémité,  quand  nous  admirons  chez  nous 
des  Tragédies  par  de  petites  douceurs  qui 
ne  font  pas  une  impreffion  aifez  forte  fur 
les  efprits.  Tantôt  peu  fatisfaits  dans  nos 
cœurs  d'une  tendreîfe  mal  formée ,  nous 
cherchons  dans  l'adion  des  Comédiens  à 
nous  émouvoir  encore  ;  tantôt  nous  vou- 
lons 
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Ions  que  l'Adeur  ,  plus  tranfporté  que  le 
Poète  ,  prête  de  la  fureur  &  du  défefpoir 
à  une  agitation  médiocre  ,  à  une  douleur 
trop  commune.  En  effet ,  ce  qui  doit  être 
tendre  ,  n'eft  fouvent  que  doux  :  ce  qui 
doit  former  la  pitié  ,  fait  à  peine  la  ieti- 
dreffe  :  l'émotion  tientlieu  du  raifiiïement, 
l'étonnement  de  l'horreur.  Il  manque  à  nos 
fentimens  quelque  chofe  d'aOez  profond  : 
les  pafTions  à  demi- touchées  n'excitent  en 
nos  âmes  que  des  mouvemens  imparfaits  , 
qui  ne  fiivent  ni  les  laiiïer  dans  leur  alTiette, 
ni  les  enlever  hors  d'elles-mêmes» 


SUR   NOS   COMÉDIES, 

Excepté  celles  de  Molière  ,  oh  Pon  trouve 

h'  vrai  efprit  de  la  Comédie  ;  &  fur 

LA  Comédie  Espagnole, 

POuR  la  Comédie ,  qui  doit  être  la  re- 
préfentation  de  la  vie  ordinaire ,  nous 
l'avons  tournée  tout-à-fait  fur  la  galante- 
rie ,  à  l'exemple  des  Espagnols ,  faïis  con- 
fîderer  que  les  Anciens  s'ctoient  attachés  à 
repréfenter  la  vie  humaine ,  félon  la  diver- 
fité  des  humeurs ,  &  que  les  Espagnols  , 
pour  fuivre  leur  propre  génie  ,  n'avoient 
dépeint  que  la  feule  vie  de  Madrid  dans 
lomç  IV,  Q 
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leurs  intrigues  &  leurs  aventures. 

J'avoue  que  cetce  forte  d'ouvrage  auroît 
pu  avoir  dans  l'antiquité  un  air  noble  ,  & 
je  ne  fai  quoi  de  plus  galant  ;  mais  c'étoit 
plutôt  le  défaut  de  ces  fiéclcs-là ,  que  la 
faute  des  Auteurs.  Aujourd'hui  la  plupart 
de  nos  Poètes  favent  aufTi  peu  ce  qui  eft 
des  mœurs  ,  qu'on  favoit  en  ces  temps-là 
ce  qui  eft  de  la  galanterie.  Vous  diriez 
qu'il  n'y  a  plus  d'avares  ,  de  prodigues , 
d'humeurs  douces  &  accommodées  à  la 
fbcieté  ,  de  naturels  chagrins  &  auftéres. 
Comme  lî  la  nature  étoit  changée  ,  &  que 
les  hommes  fe  fuffent  défaits  de  ces  divers 
lentimens  ,  on  les  repréfente  tous  fous  on 
même  caraâere  ,  dont  je  ne  fai  point  la 
raifon  ,  fi  ce  n'eft  que  les  femmes  ayent 
trouvé  dans  ce  fîécle-ei  qu'il  ne  doit  plus  y 
avoir  au  monde  que  des  galans. 

Nous  avouerons  bien  que  les  efprits  de 
Madrid  font  plus  fertiles  en  invention  que 
les  nôtres  ;  &  e'eft  ce  qui  nous  a  fait  tirer 
d'eux  la  plupart  de  nos  Sujets  ,  lefquels 
nous  avons  remplis  de  tendreiïes.  &  de  diP 
cours  amoureux  ,  Si.  où  nous  avons  mis 
plus  de  régularité  &  de  vraifemblance.  La 
raifon  en  eft  qu'en  Efpagne  ,  où  les  fem- 
mes ne  fe  laiïïent  prefque  jamais  voir  , 
rimagination  du  Poète  fe  confomme  aux 
moyens  ingénieux  de  faire  trouver  les 
Amans  en  même  lieu  j  &  en  Fraace  ,  cù 
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ïa  liberté  du  commerce  efl  établie,  la  grande 
delicatefle  de  l'Auteur  eft  employée  dans 
la  tendre  Se  amoureufe  exprefllon  des  fen- 
timens. 

Une  femme  de  qualité  Efpagnole  (i) 
lifoit ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  le  Roman 
de  ClEopatre  ;  &  comme  après  un  long 
récit  d'aventures ,  elle  eut  tombé  fur  une 
converlâtion  délicate  d'un  amant  &  d'une 
amante  également  paflTionnés  ;  que  d^efprit 
mal  employé ,  dit-elle  ;  à  quoi  bon  tous  ces 
beaux  difcours  ,  quand  ils  font  enfemble  ? 

C'eft  la  plus  belle  réflexion  que  j'aie  oui 
faire  de  ma  vie  *,  &  Calprenede  ,  quoique 
François,devoit  fe  fouvenir  qu'à  des  amans 
nés  fous  un  foleil  plus  chaud  que  celui  d'Ef^ 
pagne ,  les  paroles  étoient  allez  inutiles  en 
ces  occalions»  Mais  le  bon  fens  de  cette 
Dame  ne  feroit  pas  reçu  dans  nos  galan- 
teries ordinaires ,  où  il  faut  parler  mille 
fois  d'une  paffion  qu'on  n*a  pas ,  pour 
la  pouvoir  perfuader  ,  &  où  l'on  fe  voit 
tous  les  jours  pour  fe  plaindre  ,  avant  que 
de  trouver  une  heure  à  finir  ce  faux  tour- 
ment. 

La  prccieufe  de  Molière  eft  dépeinte 
ridicule  dans  la  chofe  ,  aufli  bien  que  dans 
les  termes ,  de  ne  vouloir  pas  prendre  le 
Roman  par  la  queue ,  quand  il  s'agit  de  trai- 
ter avec  des  parens  l'affaire  férieufe  d'un 

(1)    La  rriacclTc  d'Ifcnehicoi 

Cij 
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mariage  (  i  )  :  mais  ce  n'eût  pas  été  une 
faufle  délicatefTe  avec  un  galant  d'attendre 
ia  déclaration ,  &  tout  ce  qui  vient  par  dé- 
grés dans  le  procédé  d'une  galanterie. 

Pour  la  régularité  &  la  vraifemblance  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  fe  trouvent 
moins  chez  les  Efpagnols  que  chez  les 
François.  Comme  toute  la  galanterie  des 
Efpagnols  eft  venue  des  Maures  ,  il  y  refte 
je  ne  fai  quel  goût  d'Afrique  ,  étranger 
lies  autres  Nations ,  &  trop  extraordinaire 
pour  pouvoir  s'accommoder  à  la  jufleiTe 
des  régies.  Ajoutez  qu'une  vieille  impref^ 
lion  de  Chevalerie  errante ,  commune  à 
toute  l'Efpagne  ,  tourne  les  efprits  des  Ca- 
valiers aux  avantures  bizarres.  Les  filles , 
de  leur  côté ,  goûtent  cet  air-là  dès  leur 
enfance  dans  les  livres  de  Chevalerie  & 
dans  les  converfations  fabuleufes  des  fem- 
mes qui  font  r.uprès  d'elles.  Ainfî  les  deux 
jfexes  remplifTeiit  leur  efprit  des  mêmes 
idées  ;  &  la  plupart  des  hommes  &  des 
femmes  qui  aiment ,  prendroient  le  fcru- 
pule  de  quelque  amoureufe  extravagance, 
pour  une  froideur  indigne  de  leur  pafïion. 

Quoique  l'amour  n'ait  jamais  des  me/li- 
res bien  réglées ,  en  quelque  pays  que  ce 
fou  ,  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  fort  ex- 
travagant en  France  ,  ni  dans  la  manière 
dont  on  le  fait ,  ni  dans  les  événemens  OX; 

il)  \oyti  la  raiciEVitS  MDICVIIS  «Ic  Molicic. 
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dinaires  qu'il  y  produit.  Ce  qu*on  appelle 
une  belle  j>ajJion ,  a  de  la  peine  même  à  fe 
fauver  du  ridicule  ;  car  les  honnétes-gens 
partagés  à  divers  Ibins  ne  s'y  abandonnent 
pas  comme  font  les  Efpagnols  dans  l'inu- 
tilité de  Madrid,  où  rien  ne  donne  du  mou- 
vement que  le  feul  amour. 

A  Paris ,  l'afllduité  de  notre  cour  nous 
attache;  la  fonction  d'une  charge  ou  le  dei- 
fein  d'un  emploi,  nous  occupe  :  la  fortune 
l'emportant  iur  les  maitreffes ,  dans  un  lieu 
où  l'ulage  eft  de  préférer  ce  qu'on  fe  doit 
à  ce  qu'on  aime  :  les  femmes  qui  ont  à  le 
régler  là-delfus ,  font  elles-mêmes  plus  ga- 
lantes que  paftionnées  ,  encore  le  fervent- 
elles  de  la  galanterie  pour  entrer  dans  les 
intrigues.  11  y  en  a  peu  que  la  vanité  &  l'in- 
térêt ne  gouvernent  ;  &  c'eft  à  qui  pourra 
mieux  fe  fervir ,  elles  des  galans  ,  &  les 
galans  d'elles  pour  arriver  à  leur  but. 

L'amour  ne  laiile  pas  de  fe  mêler  à  cet 
efprit  d'intérêt ,  mais  bien  rarement  il  en 
eft  le  maitre  ;  car  la  conduite  que  nous 
fbmmes  obligés  de  tenir  aux  affaires ,  nous 
forme  à  quelque  régularité  pour  les  plai- 
firs ,  ou  nous  éloigne  au  moins  de  l'extra- 
vagance. En  Efpagne  on  ne  vit  que  pour 
aimer.  Ce  qu'on  appelle  Aimer  en  Fran- 
ce ,  n'eft  proprement  que  parler  d'amour, 
là"  mêler  auxfentirnens  de  l'ambition  la  var 
nité  de:  galanteries. 
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Ces  différences  confîdérées ,  on  ne  trou- 
vera pas  étrange  que  la  Comédie  des 
Espagnols ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  re- 
préfentation  de  leurs  aventures ,  foit  aufli 
peu  régulière  que  les  aventures  :  il  n'y  aura 
pas  à  s'étonner  que  la  Comédie  des  Fran- 
çois ,  qui  ne  s'éloigne  guère  de  leur  ufage, 
conferve  des  égards  dans  la  repréfentation 
des  amours  qu'ils  ont  ordinairement  dans 
les  amours  même.  J'avoue  que  le  bon  fene, 
qui  doit  être  de  tous  les  pays  du  monde  , 
établit  certaines  chofes  dont  on  ne  doit  fe 
difpenfer  nulle  part  ;  mais  il  eft  difficile  de 
ne  pas  donner  beaucoup  à  la  coutume  , 
puifqu'Ariftote  même  dans  fa  Poétique 
a  mis  quelquefois  la  perfeâion  en  ce  qu'on 
croyoit  de  mieux  à  Atiiénes ,  &  non  pas  en: 
ce  qui  eft  véritablement  le  plus  parfait. 

La  Comédie  n'a  pas  plus  de  privilège 
que  les  loix,  qui  devant  toutes  être  fondées 
fur  la  juftice  ,  ont  néanmoins  des  différen- 
ces particulières ,  félon  le  divers  génie  des 
peuples  qui  les  ont  faites  :  &  ,  fî  on  efl 
obligé  de  confèrver  l'air  de  l'antiquité  ;  s'il 
faut  garder  le  caradére  des  Héros  qui  font 
morts  il  y  a  deux  mille  ans ,  quand  on  les 
repréfênte  fur  le  théâtre ,  comment  peut-on 
ne  fuivre  pas  les  humeurs ,  &  ne  s'ajuftet 
pas  aux  manières  de  ceux  qui  vivent ,  lotC- 
qu'on  repréfênte  à  leurs  yeux  ce  qu'ils  font 
eux-mêmes  tous  les  jouis  î 
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Quelque  autorité  cependant  que  Ce  don- 
ne la  coutume  ,  la  raifon  lans  doute  a  leî 
premiers  droits ,  mais  il  ne  faut  pas  que 
ion  exactitude  foie  rigide  ;  car  aux  chofes 
qui  vont  purement  à  plaire ,  comme  la  Co- 
médie ,  il  eft  fiicheux  de  nous  aflujettir  à 
un  ordre  trop  auftere  ,  &  de  commencer 
par  la  gène  en  des  fujets  où  nous  n€  cher- 
chons que  le  plai/îr. 


DE    LA   COMEDIE 
ITALIENNE, 

VOila  ce  que  j'avois  à  dire  de  la  Co- 
médie Franccif'e  &  de  la  Comédie 
Espagnole  ,  je  dirai  présentement  ce  que 
jepenfe  de  Tïtalienne.  Je  ne  parlerai  point 
de  I'Aminte  ,  du  Pastor  Fido  ,  de  la 
Philis  de  Scire  ,  &  des  autres  Comé- 
dies de  cette  nature-là  :  il  faudroit  connaî- 
tre mieux  que  je  ne  fais  les  grâces  de  la 
Langue  Italienne  ;  je  prétens  parler  feule- 
wient  en  ce  difcours ,  de  la  Comédie  qui 
fe  voit  ordinairement  fur  le  Théâtre.  Ce 
que  nous  voyons  en  France  fur  celui  des 
Italiens  ,  n'eft  pas  proprement  Comédie, 
puifqu'il  n'y  a  pas  un  véritable  plan  de  l'ou- 
vrage j  ^uc  le  fujet  n'a  rien  de  bien  liéj 
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qu'on  n'y  voit  aucun  caradere  bien  gardé, 
ni  de  compofition  où  le  beau  génie  Toit 
conduit,  au  moins  félon  quelques  régies  de 
l'art.  Ce  n'eft  ici  qu'une  efpece  de  concert 
mal  formé  entre  plufieurs  Adeurs ,  dont 
chacun  fournit  de  foi  ce  qu'il  juge  à  propos 
pour  fon  perfonnage.  C'eft ,  à  le  bien  pren- 
dre ,  un  ramas  de  Concetti  impertinens  dans 
la  bouche  des  amoureux  ,  &  de  froides 
bouftbnneries  dans  celle  des  Zanis  (  i  ), 
Vous  ne  voyez  de  bon  goût  nulle  part. 
Vous  voyez  un  faux  efprit  qui  régne ,  foit 
en  des  penfées  pleines  de  deux,  de  Soleils^ 
d'Etoiles  &  à^Elemens ,  foit  dans  une  affec- 
tation de  naïveté  qui  n'a  rien  du  vrai  na- 
turel. 

J'avoue  que  les  Bouffons  font  inimita- 
bles ;  &  de  cent  imitateurs  que  j'ai  vus  ,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  foit  parvenu  à  leur  ref^ 
fembler.  Pour  les  grimaces ,  lespoftures, 
les  mouvemens ,  pour  l'agilité,  la  difpo- 
fîtion  ,  pour  les  changemens  d'un  vifage 
qui  fe  démonte  comme  il  lui  plaît ,  je  ne 
lài  s'ils  ne  font  pas  préférables  aux  Mimes 
&  aux  Pantomimes  des  Anciens.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  faut  bien  aimer  la  méchante  plai- 
santerie ,  pour  être  touché  de  ce  qu'on  en- 
tend. Il  faut  être  aufll  bien  grave  &  bien 
compofé ,  pour  ne  rire  pas  de  ce  qu'on 
voit  ;  &  ce  feroit  un  goût  trop  affedé  de 

(t)  Les  Bouffons  de  h  Comùlie  Italienne. 

ne 


DE  SAINT-EVREMOND.  29 

■ne  fe  plaire  pas  à  leur  adion  ,  parce  qu'un 
homme  délicat  ne  prendra  pas  de  piaifir  à 
leurs  difcours. 

Toutes  les  repréfentations  où  l'efprit  a 
peu  de  part  ,  ennuyent  à  la  fin  ;  mais  elles 
ne  laiiFentpas  de  furprendre  &  d'être  agréa- 
bles quelque  temps  avant  de  nous  ennuyer. 
Comme  la  bouPrànnerie  ne  divertit  un  hon- 
nête homme  que  par  de  petits  intervalles  , 
il  faut  la  finir  à  propos  &  ne  pas  donner  le 
temps  à  refprit  de  revenir  à  la  juftefie  du 
diicours  &  à  l'idée  du  vrai  naturel.  Cette 
économie  feroit  à  defîrer  dans  la  Comédie 
Italienne,  où  le  prenuer  dégoût  eft  fuivi 
d'un  nouvel  ennui  plus  lalTant  encore ,  & 
où  la  variété  ,  au  lieu  de  vous  récréer , 
ne  vous  apporte  qu'une  autre  forte  de  lan- 
gueur. 

En  effet ,  quand  vous  êtes  las  des  Bouf- 
fons qui  ont  trop  demeuré  fur  le  Théâtre , 
les  Amoureux  paroilTent  pour  vous  acca- 
bler. C'eft  ,  à  mon  avis ,  le  dernier  fup- 
plice  d'un  homme  délicat  ;  &  on  auroit 
plus  de  raifon  de  préférer  une  prompte 
mort  à  la  patience  de  les  écouter ,  que  n'en 
eut  le  Lacédéraonien  de  Boccalini ,  \orC- 
qu'il  préfera  le  gibet  à  l'ennuyeule  ledure 
de  la  Guerre  de  Pife  dans  Guichardin  (i), 

(l)   IiiPamùJJlmurneme  fup.  1  mvrafrr^lrà  il:ie  mur.t  ,   r  the 

plhi  ,  ihc  fer  iHIli gl'anni  (ici-  I  ftr  mlftrh-.iiil  fut  h  f.mi- 

UfuAV.tx  U  c:iiilj/!>i,ijfrt  J  I  >.tjf,rt  Wvj  ;    fcrihc   il   le^j^er 

rtmart  m  un.t  G,tl,a  ,  the  11  I  î*rt  Difutf  /<-i~a  ji,ic,  juei 
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Si  quelqu'un  trop  amoureux  de  la  vie  ,  a 
pu  elfuyer  une  laflltude  iî  mortelle ,  au  lieu 
cie  remettre  fon  eiprit  par  quelque  diver- 
fîté  agréable ,  il  ne  trouve  de  changement 
que  par  une  autre  importunité  ,  dont  le 
Dofteur  le  déièfpere.  Je  fai  que  pour  bien 
dépeindre  la  fottife  d'un  D odeur  ,  il  faut 
faire  enforte  qu'il  tourne  toutes  Tes  con- 
verlations  fur  la  icience  dont  il  eft  poFedé  : 
mais  que  fans  jamais  répondre  ace  que  l'on 
dit ,  il  cite  mille  Auteurs  &  allègue  mille 
paffages  avec  une  volubilité  qui  le  met  hors 
d'haleine  ;  c'eft  introduire  un  fou  qu'on 
devroit  mettre  aux  petites  Maifons ,  &  non 
pas  ménager  à  propos  l'impertinence  de 
îbn  D  odeur, 

Pétrone  a  toute  une  autre  économie  dans 
îe  ridicule  d'Eumolpe  :  la  pédanterie  de 
Sidias  eft  autrement  ménagée  par  Théo- 
phile :  le  caradere  de  Caritides  dans  les 
Fâcheux  de  Molière,  eft  tout-à-fait  jufte  : 
on  n'en  peut  rien  retrancher ,  fans  défigu- 
rer la  peinture  qu'il  en  fait.  Voilà  les  Sa- 
vans  ridicules  ,  dont  la  repréfentation  (e- 
roit  agréable  ïîir  le  Théâtre.  Mais  c'eft  mal 
divertir  un  honnête  homme ,  que  de  lui 
donner  un  nîiférable  D  odeur  que  les  Li- 


Cuip/li  tMU  tti'i-.f,  ,  /jutlU 
ffti'JJtmr  Cmimi  ,  /.(«r  nillji 
frcJjL  at^ni  fil  Coliml.li.1  ,  era 
ftifACU-.rc  f'ir  /k[irr,iY.l  luili 
ff'.ttuUi  Ir.g'lt,   Cf€,    SOC- 


CAL.  R.iCgUJgli  di  P-r- 
nano  ,  f,'.i.  /.  K'.j.c.  /•/. 
Je  ne  fais  ce  que  Bocca- 
lini  entend  ^il  aikUi  i»^ 
il'/!' 
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vres  ont  rendu  fou ,  &  qu'on  devroit  enfer- 
mer foigneufement  >  comme  j'ai  dit ,  pour 
dérober  à  la  vue  du  monde  rimbécillité  de 
notre  condition  &  la  mifere  de  notre  nature, 
C'eftpoufler  trop  loin  mes  oblervations 
fut  la  Comédie  Italienne.  Et  pour  recueil- 
lir en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  aiïez  étendu , 
je  dirai  qu'au  lieu  d'Amans  agréables,  vous 
n'avez  que  des  Difiroureurs  <i'amour  afFec- 
tés  ;  au  lieu  de  Comiques  naturels  ,  des 
Bouffons  incomparables  ,  mais  toujours 
Bouffons  ;  au  lieu  de  Dodeurs  ridicules  , 
de  pauvres  Savans  infenfés.  Il  n'y  a  pref^ 
que  pas  de  perfonnage  qui  ne  foit  outré  , 
à  la  réferve  de  celui  du  Pantalon ,  dont  ora 
fait  le  moins  de  cas  ,  &  le  feul  néanmoins 
qui  ne  paife  pas  la  vraifemblance. 

La  Tragédie  fut  le  premier  plaifîr  de 
l'ancienne  République  ;  &  les  vieux  Ro- 
mains poifedés  feulement  d'une  âpre  ver- 
tu ,  n'alloient  chercher  aux  Théâtres  que 
des  exemples  qui  pouvoient  fortifier  leur 
naturel  &  entretenir  leurs  dures  &  auftéres 
habitudes.  Quand  on  joignit  la  douceur 
de  l'elprit  pour  la  converfation  ,  à  la  force 
de  l'ame  pour  les  grandes  chofès ,  on  fe 
plut  auffi  à  la  Comédie  ;  &  tantôt  on  cher- 
chent de  fortes  idées ,  tantôt  on  fe  diver- 
difoit  par  les  agréables. 

Si-tôt  que  Rome  vint  à  fe  corrompre  , 
les  Romains  quittèrent  la  Tragédie ,  &  fe 
Dij 
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tlégoûterent  de  voir  au  Théâtre  une  ima-^ 
ge  auftére  de  l'ancienne  vertu.  Depuis  ce 
temps-là  ,  jufqu'au  dernier  de  la  Républi- 
que ,  la  Comédie  fut  le  délaiïement  Aqs 
grands  hommes  ,>le  divertifTement  des  gens 
poiis  &  l'amufement  du  peuple ,  ou  relâ- 
ché ou  adouci. 

Un  peu  devant  la  guerre  civile  ,  l'erprit 
de  la  Tragédie  revint  animer  les  Romains, 
dans  la  difpofition  fecrette  d'un  génie  qui 
les  préparoitaux  funeftes  révolutions  qu'on 
vit  arriver.  Céfar  en  compofa  une ,  &  beau- 
coup de  gens  de  qualité  en  compoferent 
ûufTi.  Les  délbrdres  cefles  fous  Augufte,  & 
la  tranquillité  bien  rétablie  ,  on  chercha 
toutes  fortes  de  plaifirs.  Les  Comédies  re- 
commencèrent ,  les  Pantomimes  eurent 
leur  crédit,  &  la  Tragédie  ne  laiffa  pas  de 
fe  conferver  une  grande  réputation.  Sous 
le  règne  de  Néron ,  Séneque  prit  les  idées 
funeftes  ,  qui  lui  firent  compofer  les  Tra? 
gédies  qu'il  nous  a  laiiTées.  Quand  la  cor- 
ruption fut  pleine  &  le  vice  général ,  les 
Pantomimes  ruinèrent  tout-à-fait  la  Tra» 
gédie  &  la  Comédie  :  l'efprit  n'eut  plus  de 
pari  aux  repréfentations ,  &  la  feule  vue 
chercha  dans  les  poftures  &  les  mouve- 
îTiens ,  ee  qui  peut  donner  à  l'ame  des  Ipec» 
fateurs  des  idées  voluptueufês. 

Les  Italiens  aujourd'hui  fe  contentent 
d'are  éclairés  du  même  foleil ,  de  relpireic 


DE  SAINT-EVRËMOND.  33 

le  même  air  &  d'habiter  la  même  terre 
«ju'ont  habitée  autrefois  les  vieux  Romains  : 
mais  ils  ont  laiffé  pour  les  Hifloires  cette 
vertu  févere  qu'ils  exerçoient ,  ne  croyant 
pas  avoir  befoin  de  la  Tragédie,  pour  s'ani- 
mer à  des  chofes  dures  qu'ils  n'ont  pas  en- 
vie de  pratiquer.  Commeils aiment  la  dou- 
ceur de  la  vie  ordinaire  &  les  plaifirs  de  la 
vie  voluptueufe  ,  ils  ont  voulu  former  des 
repréfentations  qui  euflent  du  rapport  avec 
l'une  &  avec  l'autre  ;  &  de-là  eft  venu  le 
mélange  de  la  Comédie  &  de  l'art  des  Pan- 
tomimes ,  que  nous  voyons  fur  le  Théâtre 
des  Italiens.  C'eft  à  peu  près  ce  qu'on  peut 
dire  des  Italiens  qui  ont  paru  en  France 
jufqu'à  préfent. 

Tous  les  A(fleurs  de  la  Troupe  qui  joue 
aujourd'hui ,  font  généralement  bons ,  jus- 
qu'aux Amoureux  ;  &  pour  ne  leur  pas 
faire  d'injuftice  ,  non  plus  que  de  grâce  , 
je  dirai  que  ce  font  d'excellens  Comédienà 
qui  ont  de  fort  méchantes  Comédies.  Peut- 
être  n'en  fauroient-ils  faire  de  bonnes  , 
peut-être  ont-ils  raifon  de  n'en  avoir  pas  ; 
&  le  Comte  de  Briftol  (i) ,  reprochant  ur* 
jour  à  Cinthio  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  aflez  de 
vraifemblance  dans  leurs  Pièces  ;  Cinthio 
répondit ,  que  s'il  y  en  avoit  davantage  , 
on  verrait  de  bons  Comédiens  mourir  de  faim 
dLvec  de  bonnes  Comédies, 

(i)  Oeorje  Dig'jy  >  Comte  <le  Briftol ,  mort  ea  i  J7J» 
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DE   LA  COMEDIE 
A  N  G  L  O  I  S  E. 

IL  n'y  a  point  de  Comédie  qui  fe  cojvi 
forme  plus  à  celle  des  Anciens  que  l'An- 
gloife  y  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs.  Ce- 
n'eft  point  une  pure  galanterie  pleine  d'a- 
vantinres  &  de  difcours  amoureux ,  comme- 
en  Efpagne  &  en  France  ;  c'eft  la  repré- 
fentation  de  la  vie  ordinaire  ,  félon  la  di- 
ver/îté  des  humeurs  &  les  diflerens  caradé- 
res  des  hommes  :  c'eft  un  Alchimijle  ,  qui 
par  les  illuiions  de  fon  art»  entretient  les 
efpérances  trompeufes  d'un  vain  curieux  : 
c'eft  une  perfonne  Jïmple  &  crédule  >  dont 
la  fotte  facilité  eft  éternellement  abufée  î 
c'eft  quelquefois  un  Politique  ridicule  ,  gra- 
ve ,  compofé  ,  qui  fe  concerte  fur  tout^ 
myftérieufement  foupçonneux  ,  qui  croit 
trouver  des  delTeins  cachés  dans  les  plu^ 
communes  intentions  ,  qui  penle  décou- 
vrir de  l'artifice  dans  les  plus  innocentes 
adions  de  la  vie  :  c'eft  un  Amant  bizarre ^ 
vnfaux  Brave,  un  faux  Savant  :  l'un,  avec 
des  extravagances  naturelles  ;  les  autres  > 
avec  de  ridicules  aftedations.  A  la  vérité  , 
ccs^  fourberies ,  ces  fimplicitcs ,  cette  poil- 
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tique  &le  refte  de  ces  caractères  ingénieu- 
fe ment  formés ,  fe  poufTem  trop  loin  à  no- 
tre avis ,  comme  ceux  qu'on  voit  fur  notre 
Théâtre  demeurent  un  peu  languiiïans  au 
goût  des  Anglois  ;  &  cela  vient  peut  -  être 
de  ce  que  les  Anglois  penfent  trop  ,  &  de 
ce  que  les  François  d'ordinaire  ne  penfent 
pas  aflez. 

En  effet ,  nous  nous  contentons  des  pre- 
mières images  que  nous  donnent  les  ob- 
jets ;  &  pour  nous  arrêter  aux  fîmples  de- 
hors, l'apparentprefquetoujours  nous  tient 
lieu  du  vrai  ,  &  le  facile  du  naturel.  Sur 
quoi  je  dirai  en  paiïant  que  ces  deux  der- 
nières qualités  font  quelquefois  très-mal  à 
propos  confondues.  Le  facile  &  le  natu- 
rel conviennent  aflez  dans  leur  oppofition 
à  ce  qui  eft  dur  ou  forcé  :  mais  quand  il 
s'agit  de  bien  entrer  dans  la  nature  des  cho- 
fes ,  ou  dans  le  n:iturel  des  perfonnes  ,  on 
m'avouera  que  ce  n'eft  pas  toujours  avec 
facilité  qu'on  y  réufïlt.  Il  y  a  je  ne  (ai  quoi 
d'intérieur  ,  je  tie  fai  quoi  de  caché  qui  (è 
découvriroit  à  nous ,  fi  nous  favions  appro- 
fondir les  matiéves  davantage.  Autant  qu'il 
nous  eftmal-aifé  d'y  entrer,  autant  il  eft 
difficile  aux  Anglois  d'en  fortir.  Ils  devien- 
nent maîtres  de  la  chofeà  quoi  ils  penfent, 
qu'ils  ne  le  font  pas  de  leur  penfée.  Poiïc- 
dcs  de  leur  efprit ,  quand  ils  polVcdentleur 
fujet ,  ils  creufent  encore  où  il  n'y  a  plus 
Diiij 
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rien  à  trouver  ,  &  paiïent  la  jufte  &  natu"' 
relie  idée  qu'il  faut  avoir  ,  par  une  recher- 
che trop  profonde.  A  la  vérité  ,  je  n'ai 
point  vCi  de  gens  de  meilleur  entendement 
que  les  François  qui  corfidérent  les  chofès 
avec  attention ,  &  les  Anglois  qui  peuvent 
fe  détacher  de  leurs  trop  grandes  médita- 
tions, pour  revenir  à  la  facilité  du  difcours» 
à  certaine  liberté  d'efprit  qu'il  faut  poffé- 
der  toujours  ,  s'il  eft  poflible.  Les  plus- 
honnêtes  gens  du  monde  ,  ce  font  les 
François  qui  penicnt ,  &:  les  Ariglois  qui 
parlent. 

Je  me  jetterois  infenfiblement  en  des 
confidérations  trop  générales  ;  ce  qui  me 
fait  reprendre  mon  fiijet  de  la  Comédie  , 
&  paffer  à  une  différence  confidérabie  qui 
fe  trouve  entre  la  nôtre  &  la  leur ,  c'eft 
qu'attachés  à  la  régularité  des  Anciens  y 
nous  rapportons  tout  à  une  adion  princi- 
pale ,  fans  autre  diver/ité  que  celle  des 
«Toyens  qui  nous  y  font  parvenir.  Il  faut 
demeurer  aaccord  qu'un  événement  prin- 
cipal doit  être  le  but  &  la  fin  de  la  repré- 
fentation  dans  la  Tragédie,  oii  l'efprit  fen- 
tiroit  quelque  violence  dans  les  diverfions 
qui  détourneroient  fa  penfée.  L'infortune 
d'un  Roi  miférable,  la  mort  funefle  &  tra- 
gique d'un  grand  Héros ,  tiennent  l'ame 
fortement  attachée  à  ces  importans  objets; 
&  il  lui  fuifit ,  pour  toute  variété ,  de  fa.voi* 
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les  divers  moyens  qui  conduifent  à  cette 
principale  adion.  Mais  la  Comédie  étans 
faite  pour  nous  divertir,  &  non  pas  pour 
nous  occuper ,  pourvu  que  le  vraifembla- 
ble  foit  gardé  ,  &  que  l'extravagance  fois 
évitée  ,  au  fentiment  des  Anglois  ,  les  di- 
verfités  font  des  fùrprifes  agréables  &  des 
changemens  qui  plaifent  ;  au  lieu  que  l'at- 
tente continuelle  d'une  même  chofe  ,  où 
l'on  ne  conçoit  rien  d'important ,  fait  né-* 
ceflàirement  languir  notre  attention. 

Ainfi  donc  ,  au  lieu  de  repréfenter  une 
fourberie  lignalée,conduitepar  des  moyens 
qui  fe  rapportent  tous  à  la  même  fin  ,  ils 
repréfentent  un  trompeur  infigne  ,  aves 
des  fourberies  diverlës  ,  dont  chacune  pro- 
duit Ton  effet  particulier  par  fa  propre  conf- 
titution.  Comme  ils  renoncent  prefque  tou- 
jours à  l'unité  d'aftion  ,  pour  repréfenter 
une  perfonne  principale  qui  les  divertit  par 
des  aftions  différentes ,  ils  quittent  fouvent 
auffi  cette  perfonne  principale  ,  pour  faire 
voir  diverfement  ce  qui  arrive  en  des  lieux 
publics  à  plufîeurs  perfonnes.  Ben-John- 
fon  en  a  ufé  de  la  forte  dans  Bartholo- 
MEw  Fatr  (i).  On  vient  de  faire  la  mê- 
me chofe  dans  Fpsom- Wells  (i)  ;  & 
«lans  toutes  les  deux  Comédies ,  on  repré- 

(I)  C'eft-i-dîre  ,  ta  Foire  t  d'Fpfsm.  Cette  CoiuéJie  tft 
i,Us.ùmIi.iY<h,U,.„.  \    de  ShadvcU» 

(i)  C'eft  i-dire  ,  Ui  Laux    \ 
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fente  comiquement  ce  qui  fe  palTe  de  ridi- 
cule en  ces  lieux  publics. 

On  voit  quelqu'autres  Pièces  ,  où  il  y  a 
comme  deux  Sujets ,  qui  entrent  lî  ingé- 
nieufement  l'un  dans  l'autre ,  que  l'elprit 
des  Spedateurs  (qui  pourroit  être  blelTé 
par  un  changement  trop  fenfible  )  ne  trou- 
ve qu'à  fe  plaire  dans  une  agréable  variété 
qu'ils  produilent.  Il  faut  avouer  que  la  ré- 
gularité ne  s'y  rencontre  pas  ;  mais  les  An- 
glois  font  persuadés  que  les  libertés  qu'on 
ie  donne  pour  mieux  plaire ,  doivent  être 
préférées  à  des  régies  exaâies  ,  dont  un 
Auteur  flérile  &  languilTant  fe  fait  un  art 
^'ennuyer. 

Il  faut  aimer  la  régie  pour  éviter  la  con- 
fufion  ;  il  faut  aimer  le  bon  fens  qui  mo- 
dère l'ardeur  d'une  imagination  allumée  ; 
mais  il  faut  ôter  à  la  régie  toute  contrainte 
qui  gène  ,  &  bannir  une  raifon  fcrupuleufe, 
qui  par  un  trop  grand  attachement  à  la  ]uC- 
telTe  ,  ne  laifle  rien  de  libre  &  de  naturel. 
Ceux  que  la  nature  a  fait  naître  fans  génie, 
ne  pouvant  jamais  fe  le  donner,  donnent 
tout  à  l'art  qu'ils  peuvent  acquérir;  &  pour 
faire  valoir  le  feul  mérite  qu'ils  ont  d'être 
réguliers ,  ils  n'oublient  rien  à  décrier  les 
ouvrages  qui  ne  le  font  pas  tout-à-fait. 
Pour  ceux  qui  aiment  le  ridicule ,  qui  pren- 
nent plaifir  à  bien  connoître  le  faux  des 
«(prits ,  qui  font  touchés  des  vrais  caradc- 
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res ,  ils  trouveront  les  belles  Comédies  des 
Anglois  félon  leur  goût ,  autant  &  peut- 
être  plus  qu'aucunes  qu'ils  ayent  jamais 
vues. 

Notre  Molière  ,  à  qtii  les  Anciens  ont 
infpiré  le  bon  efprit  de  la  Comédie,  égale 
letir  Ben-Johnfon  à  bien  repréfenter  les 
diverfès  humeurs  &  les  différentes  maniè- 
res des  hommes  :  l'un  &  l'autre  confervant 
dans  leurs  peintures  un  jufte  rapport  avec 
le  génie  de  leur  Nation.  Je  croirois  qu'ils 
ont  été  plus  loin  que  les  Anciens  en  ce 
point-là  ;  mais  on  ne  fauroit  nier  qu'ils 
îî'ayent  eu  plus  d^égard  aux  caradéres  qu'au 
gros  des  fiijets ,  dont  la  fuite  auflî  pourroit 
être  mieux  liée  ,  &  le  dénoûment  plus 
naturel. 


SUR    LES    OPERA, 

A  M.  LE  DUC 

DE  BUCKINGHAM  (i> 

IL  y  a  long-temps ,  Mylord ,  que  j'avoîs 
envie  de  vous  dire  mon  fentiment  fur 
les  Opéra.,  &  de  vous  parler  de  la  dif- 
férence que  je  trouve  entre  la  manière  de- 

ii)  George  Villlus,  Duc  de  BuckJngliamj  mort  en  (fit?.- 
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chanter  des  Italiens,  &  celle  des  François, 
L'occafion  que  j'ai  eue  d'en  parler  chez 
Madame  Mazarin ,  a  plutôt  augmenté  que 
fatisfait  cette  envie  :  je  la  contente  aujour- 
d'hui ,  Mylord  ,  dans  le  difcours  que  je 
vous  envoyé. 

Je  commencerai  par  une  grande  fran- 
chi fe  ,  en  vous  dilant  que  je  n'admire  pas 
fort  les  Comédies  en  mufique ,  telles  que 
nous  les  voyons  prélentement.    J'avoue 
que  leur  magnificence  me  plait  aflez  ,  que 
les  macliines  ont  quelque  chofe  de  furpre- 
nant,  que  la  mufique  en  quelques  endroits 
eft  touchante ,  que  le  tout  eniemble  paroît 
rnerveilleux  ;  mais  il  faut  auffi  avouer  que 
ces  merveilles  deviennent  bientôt  ennuyeu- 
fes  ;  car ,  où  l'efprit  a  fi  peu  à  faire  ,  c'eft 
une  néceîlité  que  les  fens  viennent  à  lan- 
guir. Après   le  premier  plaifir  que  nous 
donne  la  furprife  ,  les  yeux  s'occupent ,  & 
fe  laffent  enfuite  d'un  continuel  attache- 
ment aux  objets.  Au  commencement  des 
concerts ,  la  juftefle  des  accords  eil  remar- 
quée ;  il  n'échape  rien  de  toutes  les  diver- 
fîtés  qui  s'uniffent  pour  former  la  douceur 
de  l'harmonie  :  quelque  temps  après  ,  les 
inftrumens  nous  étourdiiïent  ;  la  mufique 
n'eft  plus  aux  oreilles  qu'un  bruit  confus 
qui  ne  Iniiïc  rien  diftinguer.  Mais  qui  peut 
réfifter  à  l'ennui  du  récitatif,  dans  une  mo- 
dulation qui  n'a  ni  le  charme  du  chant ,  ni 
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!;i  force  agréable  de  la  parole  ?  L'ame  fa- 
tiguée d'une  longue  attention  où  elle  ne 
trouve  rien  à  fentir ,  cherche  en  elle-même 
quelque  fecret  mouvement  qui  la  touche. 
L'efprit  qui  s'eft  prêté  vainement  aux  im- 
prelllons  du  dehors ,  fê  laifle  aller  à  la  rê- 
verie ,  ou  fe  déplaît  dans  fon  inutilité  :  en- 
fin ,  la  laflitude  eft  fî  grande ,  qu'on  ne 
fonge  qu'à  fortir  ;  &  le  feul  plaifir  qui  refte 
à  des  fpedateurs  languifTans ,  c'eft  l'efpé- 
rance  de  voir  finir  bientôt  le  Ipedacle 
qu'on  leur  donne. 

La  langueur  ordinaire  où  je  tombe  aux 
Opéra ,  vient  de  ce  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  qui  ne  m'ait  paru  méprifable  dans  la 
difpofitiondu  fujet  &  dans  les  vers.  Or, 
c'eft  vainement  que  l'oreille  eft  flattée  & 
que  les  yeux  font  charmes  ,  fi  l'efprit  ne  fe 
trouve  pas  fatisfait.  Mon  ame  ,  d'intelli- 
gence avec  mon  efprit  plus  qu'avec  mes 
fens ,  forme  une  réfiftance  fecrette  aux  im- 
preflTions  qu'elle  peut  recevoir ,  ou  pour  le 
moins  elle  manque  d'y  prêter  un  confen- 
tement  agréable ,  fans  lequel  les  objets  les 
plus  voluptueux  même  ne  fauroient  me 
donner  un  grand  plaifir.  Une  fottife  char- 
gée de  mufique ,  de  danfes ,  de  machines , 
de  décorations,  eft  une  fottife  magnifique, 
mais  toujours  fottife;  c'eft  un  vilain  fonds 
fous  de  beaux  dehors ,  où  je  pénétre  aveC 
beaucoup  de  dcfagrément. 
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Il  y  a  une  autre  chofe  dans  les  Opéra, 
tellement  contre  la  nature ,  que  mon  ima- 
gination en  eft  bleflee  ;  c'eft  de  faire  chan- 
ter toute  la  Pièce  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin ,  comme  fi  les  perfon- 
ries  qu'on  repréfente  s'étoi^nt  ridiculement 
ajuftées  ,  pour  traiter  en  mufique  &  ks 
plus  communes  ,  &  les  plus  importantes 
affaires  de  leur  vie.  Peut-on  s'im.aginer 
<3u'un  maître  appelle  Ton  valet ,  ou  qu'il 
lui  donne  une  commifCon  en  chantant; 
^u'un  ami  faffe  ,  en  chantant ,  une  confi- 
■dence  à  Ton  ami  ;  qu'on  délibère  en  chan- 
tant dans  un  Confeil ,  qu'on  exprime  avec 
du  chant  les  ordres  qu'on  donne,  &  que 
mélodieusement  on  tue  les  hommes  à  coups 
<l'épée  &  de  javelot  dans  un  combat?  C'eft 
perdre  l'eiprit  de  la  repréfentation ,  qui 
ians  doute  eft  préférable  à  celui  de  l'har- 
monie ;  car  celui  de  l'harmonie  ne  doit 
ctre  qu'un  fimple  accompagnement  ;  &  les 
grands  maîtres  du  Théâtre  l'ont  ajoutée 
comme  agréable,  non  pas  comme  nécef^ 
iàire,  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  regarde 
le  rujet&  le  difcours.  Cependant  l'idée  du 
JWuficien  va  devant  celle  du  Héros  dans  les 
Opéra  ;  c'eft  LuUi ,  c'eft  Cavallo  ,  c'eft 
Cefti  qui  fe  présentent  à  l'imagination, 
I/efprit  ne  pouvant  concevoir  un  Héros 
qui  chante,  s'attache  à  celui  qui  fait  chan- 
ter j  &  on  ne  iàuroit  nier  qu'aux  repréren- 
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tations  du  Palais  Royal ,  on  ne  Congé  cent 
fois  plus  à  Lulli  qu'à  Théfée,  ni  à  Cadmusi 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  donner 
l'exclufion  à  toute  forte  de  chant  fur  le 
Théâtre.  Il  y  a  des  chofes  qui  doivent  être 
chantées  ;  il  y  en  a  qui  peuvent  l'être  fans 
choquer  la  bienféance  ni  la  raifon.  Les 
vœux ,  les  prières ,  les  fàcrifices ,  &  géné- 
ralement tout  ce  qui  regarde  le  fervice  des 
Dieux  ,  s'eft  chanté  dans  toutes  les  nations 
&  dans  tous  les  temps.  Les  pafTions  ten- 
dres &  douloureufes  s'expriment  naturel- 
lement par  une  espèce  de  chant  :  l'expref^ 
fion  d'un  amour  que  l'on  fent  naître  ,  l'ir- 
réfolution  d'une  ame  combattue  de  divers 
mouvemens  ,  font  des  matières  propres 
pour  les  Stances,  &  les  Stances  le  font  aiTez 
pour  le  chant.  Perfonne  n'ignore  qu'on 
avoit  introduit  des  choeurs  fur  le  Théâtre 
des  Grecs  ;  &  il  faut  avouer  qu'ils  pour- 
roient  être  introduits  avec  autant  de  raifon 
fur  les  nôtres.  Voilà  quel  eft  le  partage  du 
chant  ,  à  mon  avis  ;  tout  ce  qui  eft  de  la 
converfation  &  de  la  conférence  :  tout  ce 
qui  regarde  les  intrigues  &  les  affaires ,  ce 
qui  appartient  au  confeil  &  à  l'aâion  ,  eft 
propre  aux  Comédiens  qui  récitent  ,  & 
ridicule  dans  la  bouche  des  Muficiens  qui 
le  chantent.  Les  Grecs  faifoient  de  belles 
Tragédies  où  ils  chantoient  quelque  cho- 
ie :  les  Italiens  &  les  Fran(^ois  en  font  d9 
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méchantes  où  ils  chantent  tout. 

Si  vous  voulez  favoir  ce  que  c'eft  qu'un 
Opéra  ,  je  vous  dirai  que  c'eft  un  tra- 
vail bifarre  de  Poefle  Ô"  de  Mtijlqtie  ,  oh  le 
To'éte  Ô"  le  Mnficien  également  gênes  l'un 
par  l'autre  ,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à 
faire  un  méchant  Ouvrage.  Ce  n'eft  pas 
que  vous  n'y  puilFiez  trouver  des  paroles 
agréables  &  de  fort  beaux  airs  ;  mais  vous 
trouverez  plus  sûrement  à  la  fin  ,1e  dégoût 
des  vers  où  le  génie  du  Pocte  a  été  con- 
traint ,  &  l'ennui  du  chant  où  le  Muficien 
s'eft  épuifé  dans  une  trop  longue  Mufique. 
Si  je  me  (êntois  capable  de  donner  confeil 
aux  honnêtes  gens  qui  fe  plaifent  au  Théâ- 
tre ,  je  leur  confeillerois  de  reprendre  le 
goût  de  nos  belles  Comédies,  où  l'on  pour- 
roit  introduire  des  danfès  &  de  la  mufique, 
qui  ne  nuiroient  en  rien  à  la  rcpréfenta- 
tion  :  on  y  chanteroit  un  Prologue  avec 
des  accompagnemens  agréables  ;  dans  les 
întermédes ,  le  chant  animeroit  des  paro- 
les qui  feroient  comme  l'efprit  de  ce  qu'on 
auroit  repréfenté.  La  repréfentation  finie, 
on  viendroit  à  chanter  une  Epilogue  ,  ou 
quelque  réflexion  furies  plus  grandes  beau- 
tés de  l'ouvrage  :  on  en  fortifieroit  l'idée,  & 
feroit  conferver  plus  chèrement  l'imprel- 
(îon  qu'elles  auroient  fait  iîir  les  Speda- 
leurs.  C'eft  ainfi  que  vous  trouveriez  de 
Ijuoi  iaàs^re  les  iens  &  l'efprit ,  n'ayant 

plus 
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plus  à  de/îrer  le  charme  du  chant  dans  une 
pure  repréfentation  ,  ni  la  force  de  la  re- 
préfentation  dans  la  langueur  d'une  conti- 
nuelle mufique. 

Il  me  refte  encore  à  vous  donner  un 
avis  pour  toutes  les  Comédies  où  l'on  met 
du  chant  ;  c'eft  de  laiiïer  l'autorité  princi- 
pale au  Poète  pour  la  direiflion  de  la  Pièce. 
Il  faut  que  la  mufique  foit  faite  pour  les 
vers ,  bien  plus  que  les  vers  pour  la  mufique. 
C'eft  auMuficienà  Cuivre  l'ordre  du  Poëte 
dont  LuUi  feul  doit  être  exempt ,  pour 
connoitre  mieux  les  paillons,  &  aller  plus 
avant  dans  le  cœur  de  l'homme  que  les 
Auteurs.  Cambert(i)  a  fans  doute  un  fort 
beau  génie  ,  propre  à  cent  mufiques  diffé- 
rentes ,  &  toutes  bien  ménagées  avec  une 
jufte  économie  des  voix  &  desinftrumens. 
Il  n'y  a  point  de  récitatif  mieux  entendu  , 
ni  mieux  varié  que  le  fien  :  mais  pour  la 
nature  des  pafllons  ;  pour  la  qualité  des 
fentimens  qu'il  fautexprimer,ildoit  rece- 
voir des  Auteurs  les  lumières  que  LuUi 
leur  fait  donner,  &  s'aflujettir  à  la  direc- 
tion y  quand  LuUi  par  l'étendue  de  fa  con- 
noiffance  ,  peut  être  juftement  leur  direc- 
teur» 

Je  ne  veux  pas  finir  mon  difcours  fans 
»ous  entretenir  du  peu  d'eûime  qu'ont  les 

(1)  Voyet  h  COMEDIE    |    \V.  &:\îVit  Jr  M.  Jt  S<i!'U 
BIS  OPERA  ,  Aft.  M.  ii,    [    £)ffnî«/i((j  fut  l'année i«jî^ 

Tome  IV,  E. 
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Italiens  pour  nos  Opéra  (i) ,  &  du  gran^ 
dégoût  que  nous  donnent  ceux  d'Italie» 
Les  Italiens  qui  s'attachent  tout- à-fait  à  la 
repréfentation  ,  ne  fauroient  foufftir  que- 
nous  appellions  O  p  e  r  a  un  enchainement- 
dedanfès  &  de  mufique,  qui  n'ont  pas  un? 
rapport  bien  jufte  ,  Scuneliaifonaflèz  na- 
îiirelleaveclesfujets. Les  François ,  accoii-- 
tumés  à  la  beauté  de  leurs  Ouvertures ,  à 
l'agrément  de  leurs  Airs ,  au  charme  de- 
leurs  Symphonies  ,  fouttrent  avec  peine  l'i- 
gnorance ,  ou  le  méchant  ufage  des  inftru- 
mens  aux  Opéra  deVenife,  &  refufent 
leur  attention  à  un  long  Récitatif ,  qui  de-- 
vient  ennuyeux  par  le  peu  de  variété  qui 
s'y  rencontre.  Je  ne  faurois  vous  dire  pro- 
prement ce  que  c'eft  que  leur  Récitatif  ; 
mais  je  fai  bien  que  ce  n'eft  ni  chanter,  ni 
réciter  ;  c'eft  une  chofe  inconnue  aux  An- 
ciens, qu'on  pourroit  définir  un  méchant 
ufage  du  Chant  &  de  la  Parole.  J'avoue  que 
j'ai  trouvé  dés  chofes  inimitables  dans  l'O- 
péra de  Luigi ,  &  pour  l'exprefTion  des 
lentimens ,  &  pour  le  charme  de  la  mufi- 
que;maisle  Récitatif  ordinaire  ennuyoit 
beaucoup ,  en  forte  que  les  Italiens  mê- 
me attendoient  avec  impatience  les  beaux 
endroits  qui  venoient  à  leur  opinion  trop 
rarement..  Je  comprendrai  les  plus  grands 

(l)  Voyelle  PAUALILLÏ     I      te  rjui  tcgxrir  IdMi'H.jH  i^lrt 
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défauts  de  nos  Opéra  en  peu  de  paroles. 
On  y  penfe  aller  à  une  repréfentation  ,  & 
Tonne  repréfenterlen  :  on  y  veut  voir  une 
Comédie  ,  &  l'on  n'y  trouve  aucun  elprit 
delà  Comédie. 

Voilàceque  j'ai  cru  pouvoir  dire  de  la 
différente  conftitution  des  Opéra.  Pour  la 
manière  de  chanter,  que  nous  appelions  en 
France  Execution,  je  croi  fans  par- 
tialité qu'aucune  Nation  ne  fauroit  la  dis- 
puter à  la  nôtre.  Les  Efpagnols  ont  une 
difpofitionde  gorge  admirable  :  mais  avec 
leurs  fredons  &  leurs  roulemens  ,  ils  fem- 
blent  ne  fonger  à  autre  chofe  dans  teur  chant 
qu'à  difputer  la  facilité  du  golîer  aux  Rof- 
fîgnols.  Les  Italiens  ont  l'exprefllon  fauffe, 
ou  du  moins  outrée  ,  pour  ne  connoitre 
pasavecjufteffela  nature  ou  le  degré  des 
paillons.  C'eft  éclater  de  rire  plutôt  que 
chanter ,  lorfqu'ils  expriment  quelque  fen- 
timent  de  joie.  S'ils  veulent  foupirer ,  or» 
entend  desfanglots  qui  fe  forment  dans  la 
gorge  avec  violence  ,  non  pas  des  foupirs 
qui  échappent  Tecrettement  à  la  paflion  d'un 
cœur  amoureux.  D'une  réflexion  doujou- 
reufê  ,  ils  fontlesplus  fortes  exclamations  : 
les  larmes  de  l'abfence  font  des  pleurs  de 
funérailles  :1e  trifte  devient  lugubre  dans 
leurs  bouches  :  ils  font  des  cris  au  lieu  de 
plaintes  dans  la  douleur;  &  quelquefois  ils 
«xpriment  la  langueur  delà  palTion,  comme 

Eij 
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Hne  défaillance  de  la  nature.  Pent-être  qa^it 
y  a  du  changement  aujourd'hui  dans  leuf 
manière  de  chanter  ,  &  qu'ils  ont  profité  de 
notre  commerce  pour  la  propreté  d'une 
Exécution  polie  ,  comme  nous  avons  tiré 
avantage  du  leur  ,  pour  les  beautés  d'une 
plus  grande  &  plus  hardie  compofition. 

J'ai  vu  des  Comédies  en  Angleterre  oit 
II  yavoitbeaucoup  de  mufique  :  mais  pour 
en  parler  difcrétement ,  je  n'ai  pu  m*^accou- 
tumer  au  chant  des  Anglois.  Je  iiiis  vena 
trop  tard  en  leur  pays,  pour  pouvoir  pren- 
dre un  goût  fi  différent  de  tout  autre.  Il  n'y 
apoint  de  Nation  qui  fafTe voir  plus  de  cou- 
rage dans  les  hommes,  &  plus  de  beauté 
dans  les  femmes  ,  plusd'efprit  dans  l'un  & 
dansl'autre  fexe.  On  ne  peut  pas  avoir  tou- 
tes chofes.  Où  tant  de  bennes  qualités  font 
communes  ,  ce  n'eft  pas  un  fi  grand  mal 
que  le  bon  goût  y  foit  rare  :  mais  il  eft  cer- 
tain qu'il  s'y  rencontre  aflezrarement  ;  mais 
les  perfonnes  en  qui  on  le  trouve  Tontauffi 
délicatque  gens  du  monde  ,  pour  échapper 
à  celui  de  leur  Nation  par  un  art  exquis ,  oi* 
par  un  très-heureux  naturel. 

Soins  Galltts  cantat  ;  il  n'y  a  que  le  Fran- 
çois qui  chante.  Je  ne  veux  pas  être  inju-^ 
rieux  à  toutes  les  autres  Nations ,  &  foute» 
nir  ce  qu'un  Auteur  a  bien  voulu  avancer  j 
hiffiinits  flee ,  dolce  îtalns ,  Gcrmanut  boat_^ 
ilufiâgrtdiiîati[ohis  Calliif  cantate  \^  lui 
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îaifTe  toutes  ces  belles  diftinftions,  &  me 
contente  d'appuyer  mon  fentiment  de  Tau- 
torité  de  Luigi ,  qui  ne  pouvoit  foufFrir  que 
les  Italiens  chantaffent  fes  Airs  ,  après  les 
avoir  oiii  chanter  à  JVI.  Nyert ,  à  Hilaire ,  à 
la  petite  la  Varenne.  A  fon  retour  en  Italie^ 
il  fé  rendit  tous  les  Muficiens  de  fa  nation 
ennemis ,  diiânt  hautement  à  Rome ,  com- 
me il  avoiî  dit  à  Paris ,  que  pour  rendre- 
une  Mufîque  agréable ,  il  falloir  des  Airs 
Italiens  dans  la  bouche  des  François.  Il 
failoit  peu  de  cas  de  nos  chanfons ,  excepté 
de  celles  âe  BoiÏÏct ,  qui  attirèrent  fon  ad- 
miration. Il  admira  leconcert  denos  Vie» 
Ions ,  il  admira  nos  Luths ,  nos  Claveiïîns^ 
nos  Orgues  ;  &  quel  charme  n'eût-il  pas 
trouvé  à  nos  Flûtes ,  G  elles  avoient  été  en 
ufage  en  ce  temps-là  !  ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  qu'il  demeura  fort  rebuté  de  la  rudeffe- 
&de  la  dureté  des  plus  grands  Maîtres  d'I- 
talie ,  quand  il  eut  goûté  la  tendrefle  du 
toucher ,  &  la  propreté  de  la  manière  de 
nos  François. 

Je  ferois  trop  partial ,  fTje  ne  parlois  que 
^e  nos  avantages.  Il  n'y  a  guéres  de  gens 
quiayentlacompréhenfion  plus  lente,  & 
pou^Ie  fens  des  paroles ,  &  pour  entrer 
dans  l'efprjt  du  Compofiteur,  que  les 
François;  il  y  en  a  peu  qui  entendent  moins- 
In  Quantité,  &  qui  trouvent  avec  tant  de 
jgeitxela  Pronynciadon  ;inais  après  g_u'une; 
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longue  étude  leur  a  fait  furmonter  toutes 
ces  difficultés,  &  qu'ils  viennent  à  pcfféder 
bien  ce  qu'ils  chantent,  rien  n'approche  de 
leur  agrément.  Il  nous  arrive  la  même 
chofefurles  Inftrumens,&  particulière- 
ment dans  les  Concerts ,  où  rienn'eftbieir 
fur ,  ni  bienjufte  ,  qu'après  une  infinité  de 
répétitions  ;  mais  rien  de  lî  propre  &  de  fî 
poli ,  quand  les  répétitions  Ibnt  achevées. 
Les  Italiens  profonds  en  Mufique  nous  por- 
tent leur  fcience  aux  oreilles  iàns  douceur 
aucune  :  les  François  ne  fe  contentent  pas 
d'oterà  lafciencela  première  rudeffe  qui 
fèntle  travail  de  la  compofition  ;  ils  trou- 
vent dans  le  fecret  de  l'exécution  y  comme- 
un  charme  pour  notre  ame  ,  &  je  ne  fai 
•quoi  de  touchant  qu'ils  favent  porter  juf- 
qnes  au  coeur. 

J'oubliois  à  vous  parler  des  Machines , 
tant  il  eft  facile  d'oublier  les  chofes  qu'oit 
voudroit  qui  fuflent  retranchées.  Les  Ma- 
chines pourront  fatisfaire  la  curiofité  des 
gens  ingénieux  pour  des  inventions  de  Ma- 
thématiques ;  mais  elles  ne  plairont  guère- 
au  Théâtre  a.  des  perfonnes  de  bon  goûté. 
Plus  elles  furprennent ,  plus  elles  divertif^ 
fent  l'efpritdefon  attention  au  difcours;  & 
plus  elles  font  admirables  ,  &  moins  l'im- 
preflion  de  ce  merveilleux  laiiïeàrame  de 
tendrefle  &du  fentiment  exquis  dont  elle* 
be  foiji ,  pour  ctre  touchée  du  charme  de  la 


DE  SArNT-EVREMQN-D,  ft 

Mufîque.  Les  Anciens  ne  fê  feiroîent  de- 
machines  q^ue  dans  la  néceffitè  de  faire  ve- 
nir quelque  Dieu  ;  encore  les  Poètes  é- 
fioient-ils  trouvés  ridicules  prefquetoujoursa. 
de  s'être  laiffé  réduire  à  cette  néceflîté-là,. 
Si  l'on  veut  faire  de  la  dépenfe,  qu'on  la 
fafTe  pour  les  belles  décorations ,  d'ontl'u- 
fàge  eft  plus  naturel  &  plus  agréable  que 
n'eft  celui  des  Macbinest  L'Antiquité  qui; 
expofoit  des  Dieux  à  Tes  portes ,  &  jufques 
à  fes  foyers  ;  cette  Antiquité ,  dis-je ,  toute 
vaine  &  crédule  qu'elle  étoit ,  n'en  expo- 
ià  néanmoins  que  fort  rarement  fîir  le  Théa« 
tte.  Après  que  la  créance  en  a  été  perdue  > 
les  Italiens  ont  rétabli  en  leurs  Opéra  des 
Dieux  éteints  dans  le  monde ,  &  n'ont  pas 
craint  d'occuper  les  hommes  de  ces  vani- 
tés ridicules ,  pourvu  qu'ils  donnafTent  à 
leurs  Pièces  un  plus  grand  éclat  par  Tintro- 
dudion  de  cet  éblouiflant  &  faiLX  merveil- 
leux.  Ces  divinités  de  Théâtre  ont  abufé- 
alTez  Icngtems  l'Italie.  Détrompée  heureu- 
iement  à  la  fin  ,  on  la  voit  renoncer  à  ces 
mêmes  Dieux  qu'elle  avoit  rappelles ,  & 
revenir  à  des  chofes  qui  n'ont  pas  vérita- 
blement la  dernière  juftefle  ;  mais  qui  font 
moins  fabuleufes ,  &  que  le  bon  fensavec 
wn  peu  d'indulgence  ne  rejette  pas. 

Il  nous  eft  arrivé  au  fujet  des  Dieux  & 
àçs  Machines ,  ce  qui  arrive  prcfque  tou-- 
îpuis  aux  Allemand  fur  nos  modes.  Nous- 
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venons  de  prendre  ce  que  les  Italiens  abafi-' 
donnent;  &  conamf  fî  nous  voulions  répa- 
rer la  faute  d'avoir  été  prévenus  dans  l'in- 
vention ,  nous  pouflons  jufques  à  l'excès  un 
ufage,  qu'ils  av oient  introduit  mal-à-pro- 
pos ,  mais  qu'ils  ont  ménagé  avec  retenue. 
En  effet,  nous  couvrons  la  terre  de  Divi- 
nités ,  &  les  faifons  danfer  par  troupes ,  air 
lieu  qu'ils  lesfaifoient  descendre  avec  quel- 
que forte  de  ménagement  aux  occafions- 
les  plus  importantes.  Comme  l'Ariofte: 
avoir  outré  le  merveilleux  des  Poèmes  par 
le  fabuleux  incroyable  ,  nous  outrons  le 
fabuleux  par  un  aiTemblage  confus  de- 
Dieux,  de  Eergcrs  ,de  Héros ,  d'Enchan- 
tfurs,  de  Fantômes,  de  Furies,  de  Dé- 
mons. J'admire  LuUiauffi  bien  pour  la  di- 
redion  des  Danfès ,  qu'en  ce  qui  touche- 
les  voix  &  lesinftrumens  :  maislaconftitu- 
donde  nos  Opéra  doit  paroitre  bien  extra- 
vagante à  ceux  qui  ont  le  bon  goût  du  vrai- 
fèmblable  &  du  merveilleux. 

Cependant  on  court  liafard  de  fe  décriée 
por  ce  bon  goût ,  fi  on  ofe  le  faire  paroître  v 
&  je  confeille  aux  autres,  quand  on  parle 
devant  eux  de  l'Opéra  ,  de  fe  faire  à  eux- 
lïiémes  un  fecret  de  leurs  lumières.  Pour 
moi  qui  ai  paffé l'âge  &  le  tems  de  me  fi— 
g-naler  dans  le  mondepar  l'efprit  des  modes, 
&  par  le  mérite  des  fantaifies  ,  je  meréfou?- 
^  prendre  le  parti  du  bon  fens ,  tout  aban- 

«Eonné 


DESAINT-EVREmOND.  fj 

iSonné  qu'il  eft  ,  &  de  fuivre  la  raifon  dan« 
fa  difgrace  ,  avec  autant  d'attachement , 
que  Ci  elle  avoit  encore  fa  première  confi- 
dération.Ce  qui  me  fâche  le  plus  de  l'en- 
têtement où  l'on  eft  pour  TOpera ,  c'efl 
qu'il  va  ruiner  la  Tragédie,  qui  eft  la  plus 
belle chofè que  nous  ayons,  la  plus  pro- 
pre à  élever  l'ame ,  &  la  plus  capable  dô 
former  l'efprit. 

Concluons  après  un  fî  long  diicours , 
que  laconflitution  de  nos  Opéra  ne  Can- 
ton être  guère  plus  défeâueufe.  Mais  il 
faut  avouer  en  même  temps ,  que  perfon- 
ne  ne  travaillera  Ci  bien  que  Lulli  fur  un  fu- 
jet  mal  conçu  ;&  qu'il  eft  difficile  de  faire 
mieux  que  Quinault  ,ence  ^u'on  exige  de 
lui. 


Ihme  IV  U 


LES 

O   P   E   R   A  * 

COMEDIE, 


ru 


u4  Cr  E  U  R  s. 

Monfieur  C  R I  S  A  R  D  ,  Confeiller  au 
Préjïdial  de  Lyon, 

Madame  C  R  I  S  A  R  D  ,  /^  femme, 

Mademoîfelle    CRISOTINE    leur 

file  ,  devenue  folle  ^ar  la  letlure  des 
Opéra, 

TIRSOLET,  jeune  homme  de  tyûn^ 
devenu  fou  par  les  Opéra ,  comme  elle, 

IW.  DE   MONTIFAS,  Baron  de 
Pourgeolette ,  çoufm  de  Madame  Crifard» 

M.  GUILLAUT,   Médecin  célèbre 
à  Lyon ,  &  homme  d'efprit, 

M,  MILLAUT,  Théologal  de  Lyon» 

PERRETTE,  Gouvernante  de  la  mai- 
fon  de  M,  Crifard. 

G I  L  O  T  I N  ,  vieux  Valet  de  M,  de 

Montifas, 


JLa  Scène  eft  à  Lyon ,  dans  la  Maifon 
de  M,  Crifard, 


^tW'  J3£^l",t, 


à-=dl 


LES 

OPERA, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

M.   CRISARD  revenant  du  Valais^ 
PERRETTE. 

M,  Cri  s  ARD. 

H  O  L  A ,  ho  !  Perrette. 
Perrette. 
Que  vous  plaît-il,  Monfieur? 

M.  Crisard, 

Prenez,  ma  robe  ,  nettoyez-la  ,  pliez-la  , 
&  la  mettez  dans  un  coffre ,  où  elle  der 
meurera  iufqu'aprcs  les  Fêtes. 

F  nj 
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Perrette. 
Voilà  une  robe  qui  nous  donne  bien  plus 
de  peine  que  âe  profit.  Donnez- la  cette 
belje  robe  ,  que  je  la  mette  fous  la  clef, 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Perrette ,  Perrette  ,  parlez  mieux  d'un 
vêtement  qui  fait  la  dicence  de  ma  per- 
fonne  ,  &  qui  fe  peut  dire  une  marque  au- 
gufte  de  ma  profeflion.  Vous  parlez  con- 
tre vous-même.  Notre  robe  n'eflpas  fi  peu 
de  chofè  ,  qu'elle  ne  faiïe  tomber  quelque 
diftindion  fur  ceux  qui  nous  fervent.  Vous 
êtes  regardée  d'un  autre  œil  dans  Lyon  , 
qu'on  ne  regarde  les  fervantes  des  Mar- 
chands i  Perrette. 

Perrette. 

Monfieur  Crifard ,  mon  maître ,  c'eft 
*ine  belle  chofe  que  d'être  Juge  :  mais  ma 
tante  Jacqueline  gagncit  plus  d'argent  en 
huit  jours  avec  votre  pcre  Monfieuf  Tour- 
teau ,  gros  &  riche  Marchand  de  Lyon  , 
que  je  n'en  gagne  en  fix  mois  avec  Ton  fils, 
Monfieur  Crifard  le  Confeiller.  On  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  d'étrennes  chez  vous  ^  il 
n'y  a  point  de  Procès  à  Lyon. 
M.  C  R  I  s  A  R  D. 

Si  tu  avois  été  au  Palais  ce  matin  ,  tu 
diangerois  bien  d'avis ,  Perrette,  Une  s'eft 
jamais  vuidé  une  fi  belle  affaire  que  celle 
que  j'ai  emportée.  L'honneur  n'en  eft  dû 
qu'à  moi  ;  Si  j'efpere  que  les  étrennes  iront 
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-tnieux.  Une  gloire  fi  grande  ne  doit  pas 
être  celée  à  la  famille.  Appelle  Madame 
Crifard ,  que  je  lui  conte  comment  cela 
s'eft  pâlie. 


SCENE     II. 

t'ERRETTE,  Madame  CRISARD. 

Perrette  fartant  rencontre 
fa  maîtrejfe. 

MAdame  ,  Monfieur  eft  revenu  da 
Palais  avec  une  face  toute  joyeufe  : 
il  defire  de  vous  parler ,  &  c'eft  Hins  doute 
pour  vous  faire  part  de  fon  contentement. 
Madame  C  r  1  s  a  R  d. 
Où  eft -il,  Perrette  ? 

Perrette. 
A  la  falle. 

Madame  C  R  i  s  A  R  D( 
Allons  le  trouver. 


F  H»j 
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SCENE    III. 

M.  CRISARD,  Madame  CRISARDi 
PERRETTE. 

M.   C  R  I  s  A  R  D. 

MA  Toute ,  j'avois  une  grande  îiUjS 
patience  de  te  revoir. 
Madame  C  r  i  s  a  R  i>. 
Tu  nous  as  fait  attendre  bien  tard ,  mort 
ïou-tou. 

M.  Cr  I  s  ARD. 

Je  m'étonne  que  je  fois  forti  du  Paîaîî  de 
£  bonne  heure.  L'affaire  que  nous  avions 
pouvoit  bien  nous  y  retenir  jufqu'au  foir. 
Comme  les  chagrins  qu'on  trouve  au  Pa- 
lais Ce  répandent  bien  fouvent  fur  la  fa- 
mille ,  les  fatisfaclions  qu'on  y  reçoit  doi- 
vent être  auffi  communiquées.  Qu'on  ap- 
pelle Crifotine  ,  je  veux  faire  part  de  ma 
gloire  à  toute  ma  maifon. 

Perrette. 

Bonne -foi,  Crilotine  a  bien  d'autreis 
chofes  en  tête  que  vos  affaires  du  Palais. 
Vous  pouvez  les  conter  fans  elle  dès  qu'il 
vous  plaira. 

Madame  C  R  i  s  a  îi  d. 

Ce  ne  font  pas  des  chofes  ^ui  convien» 
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nent  trop  à  fon  âge  :  maïs  il  me  fembîe 
pourtant  que  Crifotine  eft  affez  avancée  9 
&  qu'elle  a  refprit  aiïez  mûr, 
Perrette. 

Dieu  veuille  que  le  corps  ne  le  foit  pas 
plus  que  l'efprit.  Il  y  a  un  certain  Monfîeuc 
Tirfolet ,  l'un  de  nos  Penons  de  Bellecour, 
qui  pourroit  bien  la  trouver  plus  mure  que 
vousnepenfez. 

M.  Cri  s  ART). 

N' eft- ce  pas  ce  jeune  homme  qui  lui 
faifoit lire  les  Aftrées,&  ne  l'entretenoit 
jamais  que  de  la  rivière  de  Lignon  ?  Cela 
eftdangereux  pour  les  jeunes  esprits;  &  je 
t'avouerai ,  ma  Toute ,  que  ces  entretiens- 
là  m'ont  donné  beaucoup  d'appréhenfîon* 
Je  craignois  qu'il  ne  lui  mît  dans  la  tête  la 
fentaifie  d'être  Bergère,  &  qu'il  ne  la  mCr 
nât  un  beau  jour  au  Pays  de  Forêts. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  ne  deviez  pas 
avoir  cette  opinion-là  de  votre  fille  :  il  n'y 
en  eût  jamais  une  fi  bien  née, 
Perrette. 

Ce  Mon ...  Ma  foi ,  vous  vous  y  connoîf^ 
fez  !  Je  vous  le  redis  pour  la  décharge  de 
maconfcience  :  Monfieur  Tirfolet  ne  me 
plaît  pas.  Ils  ne  font  que  chanter  &  ballet 
ensemble.  Crifotine  dit  qu'elle  eft  Hermi- 
«EONE ,  &  Tirfolet  qu'il  eft  Camus» 
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M.  C  R  1  s  A  R  D. 
C'eftHERMiONE  &  CADMUSjPeWette. 
P  E  R  R  E  T  T  E. 

Hermigeone  ,  OU  Hermione  ,  c'eft 
de  quoi  Perrette  ne  Ce  foucie  pas.  Après 
cela  ,  ils  fe  font  des  adieux  en  chantant  & 
en  pleurant ,  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais Ce  revoir  :  mais  je  ne  m'y  connois 
point ,  ou  ils  ne  Ce  quitteront  pas  iî-tôt ,  à 
moins  qu'on  ne  les  fépare. 

Madame  C  r  i  s  a  R  d. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Per- 
rette. Crifotine  aura  eu  quelque  petite  ru- 
defle  pour  vous  qui  vous  fait  parler  ainfî 
par  vengeance.  Quand  j'étois  auprès  de 
ma  tante  de  Montifas ,  mère  de  mon  cou- 
fîn  le  Baron  de  Pourgeolette  ,  on  m'avoit 
donné  une  fèrvante  de  votre  humeur  ,  qui 
me  brouilla  avec  ma  tante  ,  &  faillit  à  me 
faire  bien  du  tort ,  parce  que  j'aimois  la 
compagnie  d'un  jeune  Gentilhomme ,  qui 
me  recherchoit  en  tout  bien  &  en  tout  hon- 
neur ,  mais  fecrettement ,  pour  connoître 
un  peu  nos  humeurs  avant  que  de  faire  au- 
cune déclaration. 

Perrette. 

Et  comment  avoit  nom  votre  (èrvaiîtC  » 
JMadame .' 

Madame  C  R  i  s  a  R  D» 

Elle  avoit  nom  Suzanne, 
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Pe  rre  tt  e. 
'  Ma  foi ,  Madame  ,  vous  avez  raifon  ; 
Suzanne  reflembloit  fort  à  Perrette  :  mais 
n'en  parlons  plus.  Je  m'en  yais  appelleï 
Crifotine, 


SCENE     IV. 

TPERRETTE,  CRISOTINE^ 
M.  CRISARD ,  Madame  CRISARD. 

Perkette. 
Rifotine ,  Monfieur  votre  père  vous 
demande. 

■.  Cri  s  OTINE  ^dt;'/e  en  Vers,  &  tout, 
les  Vers  fe  chantent. 
Ah  !  Que  m  viens  mal  à  propos 
Troubler  mon  innocent  repos  ! 

Perrette. 
Il  n'eft  pas  temps  de  chanter  ;  Je  vous 
-tais  qu'on  vous  demande, 

Crisotine. 

■  Je  m'en  irai  fculette  î 
Cherche  qui  te  fuivra. 
Es-tu  bien  fatisfaite  > 
Inhumaine  Perrette , 
Pe  m'avoir  fait  quitter  les  airs  de  l'Opéra  ? 
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Perrette. 
Monfieur ,  je  n'y  entens  plus  rien.  Votre 
elle  ne  parle  &  ne  répond  qu'en  chantant. 
Elle  eft  folle ,  ou  pour  le  moins  elle  fc 
ïnoque  de  vous  &  de  moi, 

Crisotine  parle  à  fon  père 
&  àfii  mtre* 

Je  viens  en  fille  obéiflante  , 
llecevoir  v6s  commândemens  , 
Et  me  plaindre  d'une  fervante 
Qui  m'interrompt  à  tous  momens» 
Et  ne  fouffre  pas  que  Je  chante 
P'Hcrmione  &  Cadmus  les  tendres  fentimenjC 

M.  C  R I  S  A  R  n. 

Crirotine  ,  je  fuis  bien  fâché  de  voir  quC 
î'errette  a  tant  de  raifon  contre  vous  :  j'a- 
vois  craint  l'extravagance  des  Romans  & 
des  Bergeries  ;  nous  tombons  dans  celle 
des  Opéra,  où  je  ne  m'attendois  pas.  Le 
mal  n'eft  pas  encore  fi  grand  ,  qu'il  ne  fe 
puilTe  guérir.  Parlez  comme  les  autres , 
Crifotine ,  ou  je  donnerai  tel  Arrêt  contre 
les  Opéra ,  qu'il  n'en  fera  jamais  parlé  dans 
le  relTort  de  ma  Jurifdidion, 

Crisotine. 

A  quelle  injufte  violence 
Se  porteroit  votre  courroux  î 
Père  ,  Baptifte,  Opéra,  ma  naiflance, 
Mq  faudra-t-il  décider  entre  vous  2 
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M,    C  R  I  s  A  R  D. 

Comment ,  mifcrable  !  Vous  êtes  par- 
tagée entre  Baptifte  &  votre  père  !  Quel 
dérèglement  d'efprit  !  Quelle  corruption 
de  mœurs  !  Vous  aviez  raifon  ,  Madame 
Crifard  ,  de  vouloir  juftiiier  votre  fille, 

Crisotine. 

O  douce  mère  i 

Rigoureux  père  ! 
Cadmus  !  Pauvre  Cadmus  î 
Je  ne  vous  verrai  plus. 

M.    C  R  I  S  A  R  D. 

Il  n*y  a  qu'un  mot ,  Criibtine  ;  ou  vous 
«£  chanterez  plus ,  ou  vous  fortirez  de  ma 
maifon. 

Crisotine. 

Je  vousfuivrai,  Cadmus;  je  veux  vohs  fuivrc  ^ 

Alcefte  : 
Théfée  eft  en  péril ,  on  ne  le  quitte  pas, 
Pc  vos  Héros,  LuUi ,  je  fuivrai  tout  le  reftè.' 

Madame   C  R  i  s  a  R  d. 
Voulez-vous  aller  contre  le  commande^ 
ment  de  votre  père  ?  A  quoi  fbngez-vous  ? 

Crisotine. 

Je  ne  les  fuivrai  point  ;  vous  arrêtez  met  pat. 

Madame  C  r  i  s  a  R  d» 
C'eft  déja-là  un  commencement  de  niM 
(on ,  Tou-tow. 
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M.   C  R  I  s  A  R  D. 

C'en  eft  un  commencement ,  mais  bien 
foible.  Dieu  veuille  qu'il  foit  fuivi. 
Madame  C  R  i  s  a  R  d. 
Ma  fille ,  obéifTez,  &  ne  chantez  plus» 

Crisotine. 
Je  le  ferai ,  fî  je  puis  *•••... 

II  feroit  plus  doux  de  fe  taire  , 
Que  parler  comme  le  vulgaire* 

M.  Cri  s  ARD« 
Crirotine ,  encore  ? 

Crisotine. 
Je  ne  chanterai  plus ,  &  vous  plaît-il  dft 
fn'entendre  ? 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Nous  ne  manquerons  pas  d'attention. 
Parlez, 

Crisotine. 
Vous  m'avez  toujours  élevée  dans  des 
manières  G.  éloignées  de  celles  des  Bour- 
geois ,  que  vous  ne  devez  pas  trouver 
étrange  que  je  fuive  le  plutôt  qu'il  m'eft 
pofllble  celles  de  la  Cour,  Je  vous  apprens, 
mon  père,  que  depuis  le  dernier  Opéra,  il 
n'y  a  pas  un  homme  de  condition  qui  parle 
autrement  qu'en  chantant.  Quand  on  fo 
fënconue  le  matins  ce  feroit  une  inciviiitq, 
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groffiere  que  de  ne  fe  pas  faluer  avec  du 
chant  ; 

Comment ,  Monfieur .  vous  p'.rte^'VotiT  f 

On  répond  : 

Je  me  porte  à  votre  fervice. 

Si  on  fait  une  partie  pour  l'après-dlné  : 

yiprès-dîné ,  que  ferons-nous  ? 

On  peut  répondre  : 

Allons  voir  la.  belle  Clarice» 

Et  cela  fe  chante  naturellement ,  comme 
on  fait  à  l'Opéra ,  quand  on  s'entretient  de 
chofes  indifférentes.  Si  on  donne  une  com- 
miffion  à  un  valet ,  on  ne  manque  pas  de 
la  mettre  en  chant ,  aufli  bien  que  le  (àlut. 
Par  exemple ,  on  appelle  des  Valets  ; 

J/olà ,  ho  !  La.  Pierre ,  Picard  ; 
Ho  !  La  Verdure ,  La  Montagne  t 
Çtte  (jnelqH^Hn  aille  de  ma  part 
Trouver  mon  frère  à  la  campagne  i 
Pour  f avoir  s'il  fait  le  dejfein 
De  venir  en  ville  demain. 

Les  discours  les  plus  ordinaires  fe  chan» 
tent  à  peu  près  ainfi ,  &  l'on  ne  fait  plus 
ce  que  c'eft ,  parmi  les  honnêtes  gens  ^  d? 
parler  autrement  ^u*en  muliq^uç* 
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M.    Cr  I  s  A  RD. 

Les  gens  de  qualité  chantent-ils  ,  quan  J 
ils  font  avec  les  Dames  ? 

Crisotine, 

S'ils  chantent  !  s'ils  chantent!  C'eftdom- 
niage  qu'un  homme  du  monde  voulût  en- 
tretenir une  compagnie  avec  la  pure  & 
ilmple  parole ,  comme  on  faifoit  autrefois  : 
on  le  traiteroit  bien  d'homme  du  vieux 
temps.  Les  laquais  Ce  moqueroient  de  luxi> 

M,    C  R  I  s  A  R  D, 

Et  dans  la  Ville  ? 

Crisotine. 

Je  vous  dirai.  Tous  les  gens  un  peu 
conlîdérables  font  comme  les  gens  de  la 
Cour,  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  rue  S.  Denis  ,  à 
!a  rue  S.  Honoré  &  fur  le  Pont  Nôtre- 
Dame  ,  où  la  vieille  coutume  fe  pratique 
encore  ;  l'on  y  vend  &  l'on  y  acheté  fans 
chanter.  Chez  Gautier,  à  l'Orangerie, 
chez  tous  les  Marchands  qui  foumifTcnt  les 
Dames  d'Etoffes,  de  galanteries,  de  bijoux, 
tout  fe  chante  ;  &  fi  les  Marchands  qui  fui- 
vent  la  Cour  ne  chantoient  pas  «  on  con- 
fifqueroit  leurs  marchandifes.  On  dit  qu'il 
y  a  un  grand  ordre  pour  cela.  On  ne  fait 
plus  de  Prévôt  des  Marchands  qui  ne  fâche 
la  mufique ,  &  que  Monfieur  Lidli  n'exa- 
Biine ,  pour  voir  s'il  eft  capable  de  connoî- 
|re  &  de  faire  obferver  les  régies  du  chant, 

Mad^mq 
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Madame  C  R  i  s  a  R  d. 
Eh  !  bien ,  Tou-tou ,  n'avois-je  pas  rai- 
fon  de  i>'étre  pas  Çx  fort  en  colère  contre 
votre  fille  <'  Si  cela  eft ,  comme  je  n'en  dou-. 
te  point ,  n'eft-elle  pas  bien  fondée.? 
M.    C  R  I  s  A  R  D. 
Si  cela  eft  vrai,  je  fuis  au  dérefpoîr  d'a- 
Toir  été  prévenu  par  ma  fille  ;  car  j'ai  tou- 
jours été  curieux  des  belles  Modes  de  la 
Cour.  Il  y  a  dix-huit  ans  que  je  porte  la 
robe ,  &  que  je  m'habille  dans  toute  la  dé- 
cence que  peut  demander  ma  profeflTion  : 
mais  auparavant,  qui  avoit  les  Modes  à 
Lyon  plutôt  que  moi?  Eft-ceque  je  n'ai  pas 
été  le  premier  à  porter  les  Chauffes  à  la 
Candale  ?  Tant  qu'on  a  porté  des  Canons  » 
qui  apoufle  plus  loin  la  décoration  de  la 
jambe  ?  Au  lieu  de  Chauffes  à  la  Candale  , 
j'ai  préfentement  des  Paragrafes  dans  la 
tête  ,    &  je  referois  le    Code    &  le 
Digeste,  s'ils  étoient  brûlés.  Concluez 
de  tout  cela  ,  Crifotine  ,  que  fi  on  parle  à 
la  Cour  comme  à  l'Opéra  ,  je  ferai  le  pre- 
mier à  en  introduire  l'ufage    dans   notre 
Chambre.  J'aurai  bientôt  appris  affez  de 
Mufîque  pour   cela.  Mais   fl  vous  vous 
êtes  trompée,  il  faut  quitter  votre  entête- 
ment, &  ne  pas  entretenir  une  folie  qui 
vous  rendroit  ridicule  à  tout  le  monde. 
Voilà  une  affaire  vuidée  ;  un  peu  d'atten- 
tion ;  écoutez  celle  ^ue  j'ai  emportée  glo- 
loim  IV,  G 
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rieufement  ce  matin,   Connoiflez  -  vous 
iVlonlîeur  Guillaut ,  notre  Médecin  célébrel 
Madame  Cri  s  ARD. 
Je  ne  connois  autre, 

M.     C  Rî  s  ARD. 

Et  Monfieur  Millaut ,  notre  Théologal? 
Madame  Cr isard. 

Autant  que  Monfîeur  Guillaut. 
M.    C  R  I  s  A  r  D, 

Il  y  a  environ  iîx  mois  que  Monfîeur 
Guillaut  tomba  dangereufèment  malade  » 
&  à  telle  extrémité  qu'il  envoya  quérir 
Monfieurle  Théologal  Ton  bon  ami  ,  pour 
prendre  congé  de  ce  monde  entre  lès 
mains ,  &  fe  préparer  à  l'autie.  Monfieur 
Millaut  arrivé ,  lui  tint  ce  petit  difcours  : 
T  ai  toujours  comf  té  fur  mes  amis  ,  four  le 
commerce  de  cette  vie  ,  ^  je  fuis  bien  fâché 
de  vous  voir  en  état  de  me  faire  prendre  d'au- 
tres mefures  ;  mais  il  faut  fervir  fes  amis  en 
toutes  chofes.  En  quelle  ajftetteejl  votre  ame 
préfentement ,  Monfîeur  Guillaut ,  mon  ami? 
3>  En  aïïez  bonne ,  répondit  Guillaut,  Ç\  elle 
39  n'étoit  pas  inquiétée  d'une  choie  qui 
3>  trouble  un  peu  Ton  repos  :c'eft,  Mon- 
35  fieur  le  Théologal,  d'avoir  abufe  le  peu- 
55  pie  trente  ans  durant,  dans  la  profeflîon  & 
3-»  l'exercice  d'une  fcience  où  jenecroyois 
3>  point.  3>  Scrupule  d'un  homme  affoiblipar 
la  maladie,  reprit  leThéologal  :  chaciinfait 
fon  métier  f  ^  n'en  répond  pas.  Je  fuis  Théolo^ 
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gai  il  y  a  vingt  ans,  &  ne  fuis  pas  plus  ajfuré 
de  ma  Théologie ,  que  vous  de  votre  Méde- 
cine ;  cependant  je  nenaipas  lemoindrefcru-' 
fuie  ;  car  comme  j'ai  dit  chacun  fait  fa  Pro~ 
feffion.  La  chofe  fut  fue  de  quelques  parti- 
culiers ,  qui  la  donnèrent  bientôt  au  pu- 
blic ;  &  là-defTus  on  a  formé  une  accufation 
grave  &  importante  contre  ces  Meflieurs; 
c'eft  ce  qui  nous  a  occupés  tout  le  matin. 
Madame    C  R  i  s  a.  r  d. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  ce 
que  vous  avez  pu  pour  les  fcrvir ,  car  ils 
ont  toujours  été  de  vos  amis. 
Perrette. 

Jufques-là,  Monfieur,  je  ne  voi  rien 
^ui  puiffe  rendre  mes  étrennes  meilleures. 
Monfieur  C  R  i  s  a  R  n. 

Attendez,  Perrette ,  tout  ira  mieux, 

Crisotine. 

Refpeft ,  cruel  refpe>îi ,  qui  faites  mon  filencc , 
Quand  je  dois  parmon  chant  animer  des  Amourj; 
Pourquoi  m'impofez-vous  la  dure  obéiflânce  » 
De  ne  chanter  jamais ,  &  d'écouter  toujours  î 

M.  Crisard. 
Quoi!  vous  chantez  encore ?&  dans  le 
temps  que  je  vous  conte  la  plus  glorieufe 
aiSion  de  ma  vie. 

Madame  C  r  i  sa  r  d. 
Elle  ne  chantera  plus ,  Monfieur.  Poui 
Gij 
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l'amour  de  Dieu  ,  n'y  prenez  pas  gar^e» 
^  achevez. 

M,  Cri  s  AR  D. 

Le  Confeiller  Fatras ,  homme  de  gran^ 
•cfprit,  &  mon  concurrent  ordinaire  en 
toutes  chofes  ;  le  Confeiller  Fatras  étoit 
fort  contraire  à  mes  amis  ;  &  je  ne  craindrai 
pas  d'avouer  ici ,  que  j'ai  été  aflez  incom- 
modé de  Tes  raifons  :  mais  j'ai  cité  tant  de 
XiOix  &  de  Coutumes,  qu'il  ne  favoit  que 
faire  de  fon  efprit ,  pour  être  accablé  de  la 
anultitude  de  mes  allégations.  Néanm.oins, 
l'aHemblée  demeuroit  encore  fiifpendue 
Tcntre  la  force  defès  raifons  &  le  poids  de 
mes  autorités ,  quand  je  me  fuis  rendu 
maître  des  afFedions  par  un  difcours  pathé- 
tique ,  fur  le  fujet  de  M.  Millaut. 

3>  Quoi  donc ,  Meflieurs ,  ai  -  Je  dit , 
s>  ferons-nous  l'injuftice  &  la  violence  à 
s>  Monfieur  Millaut ,  notre  concitoyen  & 
»  notre  Théologal,  de  le  tirer  d'une  poC» 
9>  feffion  où  font  fes  pareils  depuis  quatre 
3»  mille  années  ?  Que  nous  a-t-il  fait  pour 
»  le  rendre  de  pire  condition  que  n'ont  été 
3>  ceux  de  fon  métier  chez  tous  les  peuples  ? 
3»  Les  Prêtres  de  Delphes  étoient  fourbes  , 
»  &  n'en  étoient  pas  moins  honorés  de  tout 
3>le  monde.  Les  Sacrificateurs  avoient  les 
■»  mêmes  fourberies  chez  les  Grecs ,  &  on 
3>avoit  poureuxla  même  vénération.  Les 
»  Pontifes ,  les  Arulpices ,  les  Augures 
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*>  ont  abufé  les  Romains ,  &  les  Romains 
3>  les  ont  refpedés.  La  plupart  des  Rabins 
3>  ont  eu  les  mêmes  talens  chez  les  Juifs  , 
35  en  vertu  de  quoi  ils  ont  joui  de  fembla- 
sî  blés  avantages.  Et  notre  compatriote  , 
35  Monfieur  Millaut ,  qui  penfoit  vivre  fous 
35  la  douce  &  paiiïble  autorité  de  fon  ca- 
35  radére,  avec  un  plein  droit  de  faire  ce 
35  qu'ont  fait  tant  d'autres  ;  &  Monfieur  Mil- 
35  laut ,  notre  lavant  &illuftre  Théologal , 
35  fe  verra  perdu  ;  &  par  qui  Meflieurs  ? 
05  par  fes concitoyens,  &  par  fes  amis.  O 
35  tempora  !  O  mores  !  C'eft  donc-là ,  grand 
35  Théologal ,  la  récompenfe  de  vos  tra- 
35  vaux  !  c'eft  donc-là  le  fruit  de  vos  veil-r 
35  les  ! 

Madame  C  r  i  s  a  n  t»." 

Monfieur  Crifard  ,  je  ne  m'étonne  point 
^ue  vous  ayez  emporté  l'affaire  ;  quel  Juge 
auroit  pu  tenir  contre  vous  ? 
Perrette. 

Bonne  foi,  cela  étoit  beau  !  Je  commen- 
<ce  à  mieux  efpérer  de  mes  étrennes. 
M.  Cris  ARD. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  :  voici  un  trait 
de  l'ancienne  Eloquence ,  qui  fit  les  der- 
nières imp  refilons. 

Madame  Cri  s  a  r  d. 

Et  quel  étoit  ce  trait,  Monfieur  Crifard  J 
M.  Cris  ard. 

Je  me  fuis  adreilé  aux  murailles  de  nas 
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Ecoles ,  &  aux  Chaires  de  nos  Egli(es  , 
pour  les  faire  parler  en  faveur  de  Monfieut 
Millaut. 

Perrette. 

Il  fait  bon  vivre  ,  on  apprend  toujours 
quelque  chofe.  Je  croyois  que  les  Prédica- 
teurs parloient  toujours  dans  les  Chaires, 
&  je  n'aurois  jamais  crû  que  les  Chaires 
euITent  parlé  pour  les  Prédicateurs, 
M.  Cri  s  ARD. 

G'eft  unt  figure  de  Rhétorique  »  &  des 
plus  belles.  Voyez  comment  je  m'en  fînà 
fervi ,  &  comprenez-en  la  force. 
Perrette. 

Je  meurs  d'envie  devoir  cette  Figure, 
qui  fait  parler  les  murailles. 

Madame  C  R  i  s  a  R  d. 

Perrette  n'entend  pas  ce  que  c'eft  que 
l'Eloquence  :  mais  pourfuivez,  MonfieuTi 
je  vous  prie, 

M.     C  R  I  s  A  R  D. 

5>  Prenez  des  langues  ,  Murailles  des 
3ï  Ecoles  où  Monfieur  le  Théologal  a  en- 
as  feigne  Ç\  favamment  &  fi  utilement  ;  pre- 
3s  nez  des  voix ,  Chaires  où  il  a  monté  pour 
3^  faire  entendre  la  fienne  avec  l'admiration 
35  de  Tes  auditeurs  :  paroifTez,  paroifTezde- 
3'  vant  Tes  Juges ,  infpirées  de  fon  efprit , 
3>  &  apportez,  pourfàdéfenfe,  lesraifons 
3'  que  vous  lui  avez  oui  donnerpournotre 
3>  inftruiflion  !  Quelque  fourdes  q[ue  vous 
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M  foyez  ,  il  Te  fera  fait  entendre  ;  quelque 
3>  infenfibles  qu'on  vous  croye  ,  il  aura  fà 
35  vous  animer.  Il  peut  bien  être ,  MefTieurs, 
55  il  peut  bien  être  ,  que  Monfîeur  Millaut 
35  fera  damné  par  ce  qu'il  croit  :  mais  c'efi: 
35  Ton  affaire  ,  &  non  pas  la  nôtre.  Il  nous 
35  fauve  ,  Meflîeurs ,  par  ce  qu'il  enfèigne  , 
»  &  par  ce  qu'il  prêche  ;  voilà  le  vrai  mérite 
35  d'un  Théologal  :  il  fait  (a  damnation  & 
35  notre  fâlut  ,nous  avons  fijet  d'être  con- 
35  tens.  Pour  Monfieur  Guillaut  le  Mede- 
35  cin  ,  je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  le 
»  juftifier.  La  Médecine  eft  une  fcience  de 
35  conjeftures ,  où  le  Médecin  peut  bien  ne 
M  croire  pas  trop  lui-même  ;  &  Mayerne  ce 
35  grand  Médecin  ,  difoit  extraordinaire- 
35  ment ,  que  la  Forfanterie  étoit  la -plus  f lire 
35  Partie  de  la  Médecine.  «  Là  ,  toute  l'af- 
femblée  fe  tourna  de  mon  côté  ,  &  l'on  vit 
Fatras ,  le  grand  Fatras ,  donner  du  nez  en 
terre  avec  Ces  raif^ns.  Ainfi  ,  ma  Toute  , 
j'ai  confervé  glorieufement  un  Médecin 
^ui  ne  croit  pas  à  la  Médecine  :  &  un  Théo- 
logal qui  ne  croit  pas  davantage  à  la  Théo- 
logie. 

Crisotine. 
Ah!  mon  Père  ,  que  n'aviez-vous  lu  la 
Comédie  de  P  s  Y  c  h  e'  ,  ou  l'Opéra  de 
C  A  n  M  u  s  :  vous  eufliezbien  envoyé  paî- 
tre Monfîeur  Millaut  avec  fa  Théologie, 
four  réublii  les  SacriËcateurs,  O  la  beilç 
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&  dévote  chofe  qu'un  Sacrifice  d'Apollon  « 
ou  de  Mars  ! 

O  Dieux ,  ô  Dieux  !  quand  cft-ce  qu'on  verra 
Votre  culte  par  tout ,  ainfî  qu'à  l'Opéra. 

M.    C  RI  S  AR  D. 

Vous  n'êtes  pas  feulement  folle ,  ma  fille, 
vous  êtes  idolâtre. 

Cris  otine. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  mon 
Père  ,  mais  je  fai  bien  que  vous  feriez  pour 
les  Dieux  aulTi  bien  que  moi ,  fi  vous  aviez 
lu  tous  les  Opéra  de  Baptifte, 

M.     C  ri  s  A  RD, 

Allez  à  votfe  chambre ,  infenfée  que 
Tpous  êtes  ;  Perrette ,  ne  l'abandonnez  pas, 

lin  du  premier  AÛe, 


ACTE 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIER  E. 
M.  CRISARD ,  Madame  CRISARD^ 

M.    Cr  I  s  A  R  D, 

C'En  eft  fait ,  ma  femme  ,  votre  fille 
eft  perdue  ;  &  la  perte ,  votre  indul- 
gence l'a  caufé-e. 

Madame   C  R  i  s  A  R  d. 
Ah!  Monfieur,  n'ai-je  pas  afTez  d'afflîc- 
tion  du  malheur  de  ma  fille ,  fans  que  vous 
m'acculïez  d'en  être  la  caufe  ? 
M.    Cr  I  s  A  R  D. 
Et  qui  en  accuferai-je  donc?  Perrette? 
Perrette ,  qui  nous  a  R  bien  avertis  de  tou- 
tes les  folies  où  elle  étoit  prête  de  tomber? 
Madame  C  R  i  s  a  r  n. 
La  contradiiScion  de  Perrette  à  Ces  Jeu-' 
nés  fantaifies  ,  n'a  fait  autre  chofe  que  de 
J'y  faire  opiniatrer  davantage. 
M.    C  R  I  s  a  R  D. 
Je  vous  prie ,  n'accufons  pas  les  înno-i 
cens. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
A  votre  compte  ,  je  fiiis  la  feule  cou-' 
pable. 

Terne  IV,  H 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  compte  eft  bon  ,  ma  femme  ,  & 
trop  bon. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 

Que  pouvez- vous  me  reprocher?  Qu'ai- 
re fait ,  pour  mettre  la  pauvre  fille  dans 
rétat  où  elle  eft  ? 

M.     C  R  I  s  A  R  D, 

Qu'avez- vous  fait  !  Et  qui  a  rien  fait  qu€ 
vous  î  N'eft-ce  pas  vous  qui  lui  avez  fourni 
<ous  CCS  romans ,  &  ces  autres  livres  d'a- 
mourettes ?  N'eft-ce  pas  vous  qui  l'avez  ha- 
billée cent  fois  en  Bergère  ,  avec  ce  beau 
Penon  deTîrfolet .'  Parbleu  ,  vous  m'avez 
fait  plus  de  dépenlê  en  houlettes  ,  que  ne 
valent  mes  gages  de  Confeiller.  On  n'a 
pas  repréfenté  un  Opéra  dans  Paris ,  que 
vous  n'ayez  fait  venir  ;  &  je  fuis  trompé , 
ou  le  dernier  eft  venu  par  la  pofte.  Je  le 
devine  au  compte  de  mon  argent ,  ce  que 
je  ne  <iis  pas  pour  vous  le  reprocher  :  mais 
enfin  ,  ma  femme ,  toutes  ces  dépcnfes-là 
i)nt  abouti  à  rendre  ma  fille  folle. 
Madame  C  R  i  s  a  R  d. 

Oh  bien  ,  il  faut  qu'elle  paye  fa  folie» 
Quoique  je  n'aye  qu'elle ,  &  qu'il  me  fâche 
fort  de  voir  aller  notre  bien  à  jd'autres  qu'à 
nos  enfans ,  je  couleniirai  qu'elle  foit  Rô- 
ligieule, 

M,   C  R  I  s  A  R  D. 

Je  hais  les  collatéraux  plus  ^ue  perfoiuie; 
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ce  font  des  héritiers  que  la  nature  ne  nous 
a  pas  donnés ,  &  que  nous  ne  nous  fom- 
mes  pas  faits.  Dieu  fait  le  plaifîr  que  j'au- 
Tois  à  me  choiftr  un  gendre  ;  ce  fèroit  une 
efpéce  d'adoption-,  &  j'aime  tout  ce  qui 
tient  un  peu  du  Droit  Romain  ;  mais^  en 
l'état  qu'eft  ma  fille  ,  on  ne  fauroit  qu'ea 
faire.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  dans  un  Cou- 
vent î 

Madame   C  R  i  s  a  r  d. 

Qui  peut  empêcher  qu'elle  ne  (bit  dans 
un  Couvent?  Deux  mille  francs  de  plus  Ix 
feront  recevoir  par  tout  ;  on  fe  battra  dans 
les  Religions  à  qui  l'aura. 

M.   C  R  I  s  A  R  r>. 

Et  Crifotine  fè  battera  pour  n'y  aller 
pas.  Il  faut  autre  chofe  qu'un  Crucifix 
pour  époux  à  Crifotine,  Voyez-vous ,  ma 
femme  ,  tous  ces  Opera-là  aboutiflent  à 
-donner  une  grande  envie  d'opérer. 
Madame   C  R  i  s  a  R  d. 

J'entens  ce  que  vous  voulez  dite  pat 
opérer  :  mais  jamais  fille  qui  ait  appartenu 
à  la  race  des  Momifas  au  dixième  degré, 
îî'a  eu  de  penchant  à  de  telles  opérations. 
Ah!  Monfieur,  ct-la  efl  trop  dcfobligeaqt» 
Je  fouffre  que  vous  fupportiez  Perrette 
contre  votre  fille  &  contre  moi  ;  mais ,  en 
ce  qui  regarde  l'honneur ,  je  ne  fouffre 
<le  perfonne ,  non  plus  d'un  mari  que  d'u» 

JiUU'€« 

Hij 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Je  demande  pardon  à  la  race  des  Mon?» 
tlfas,  &  revenons  à  nos  Couvens.  Croyezr 
vous  qu'il  y  ait  un  Couvent  au  monde  qui 
reçoive  Crifotine  ,  ou  qui  ne  la  mette  de- 
hors fi  elle  y  eft  reçue  i  Quand  les  Relir 
gieufes  chanteront  Matines ,  elle  chantera 
rOpera  ;  quand  elles  prieront  la  Vierge  , 
elle  invoquera  Venus  ;  &  quand  le  Clia^ 
pelain  dira  laMeffe  pour  les  bonnes  Soeurs, 
elle  ne  parlera  que  de  Ja  beauté  des  Sacri- 
fices. On  la  mettra  dehors  ,  ma  femme , 
on  la  mettra  dehors ,  &  nous  ferons  obli- 
gés de  la  reprendre  aufh  folle  au  fortir  du 
Monaftere  ,  qu'elle  peut  l'être  aujourd'hui 
dans  la  maifon.  Mais  appelions  Perrette , 
&  fâchons  d'elle  en  quel  état  eft  Crifotine, 
Madame   C  r  i  s  a  R  d. 

C'eft  la  moindre  curiofîté  qu'on  puifle 
avoir. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 
Perrette ,  viens-çà ,  viens  un  peu  difcou- 
ïir  avec  nous. 
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SCENE      IL 

M.  CRISARD  ,   Madame  CRISARD , 
PERRETTE. 

M.     C  R  I  s  A  R  D, 

EN  quel  état  as-tu  laifTé  notre  petite 
payenne  ? 

Perrette. 
Elle  ne  fut  jamais  fi  aife  en  fa  vie. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Je  me  doutois  bien  que  fes  imaginations 
ne  dureroient  pas  long-temps. 
<  Perrette. 
Bonne  foi ,  elle  feroit  bien  fâchée  de  ne 
les  avoir  plus  ;  elle  y  prend  trop  de  plaifir. 
Je  viens  de  la  lailler  avec  une  douzaine  de 
Dieux  qui  danfent  comme  des  perclus  ;  &  ce 
n'eftpas  tout  :  il  y  en  a  d'autres  qui  defcen- 
dent,  ily  enaqui  montent:  il  y  en  a  à  droite 
&  à  gauche ,  devant ,  derrière  ;  tout  en  eft 
plein.  Je  lui  ai  dit  nettement  :  Alademoi- 
jfelle ,  je  ne  fai  comment  cela  fe  fait  ;  car  nO' 
tre  Curé  au  Sermon  ,  Ô"  fon  Vicaire  au  Ca^ 
techifine  ,  nous  ont  toujours  dit  qtiil  n'y  en 
avait  quttn.  m  Ils  avoient  railbn  autre - 
as  fois ,  Perrette ,  rn'a-t-elle  répondu  :  mais 
39  depuis  les  Opéra  les  chofes  ont  biei| 

Hiij 
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2»  changé.  Je  ne  puis  pas  t'en  dire  cfavan"- 
srrtnge;  auffi-bien  cela  te  paffe.  Nettoyé  lat 
3»  robe  de  ton  maître  ,  c'eft  alîez  pour  toi. 

M.    C  R  I  s  A  K  I>. 

Ma  femme ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
fore ;  il  faut  déclarer  la  folie  de  notre  filicv 

Ma(îame  C  it  i  s  Jt  r  d» 

Ah  ?  Moniîeur  ,  vcms  voulez  vous  dé- 
faire de  votre  fille  &  de  votre  femme  en- 
même  temps  :  j'aime  autant  mourir  ,  que 
<ie  voir  déclarer  ma  fille  folle, 

M.    C  K.  I  s  A  R  ». 

Et  moi,  ie  ne  veux  pas  me  perdre.  Après 
UToir  (âuvé  le  T  lîéoîogal  accule  de  ne  croi- 
Te  pas  trop  en  Dien ,  je  me  feroîs  une  bon- 
ne affaire  de  garder  dans  ma  mailbn  une 
Elle  qui  en  croit  cent.  J'ai  da  bien  ,  des 
(envieux  &  des  ennemis  ,  fc  âms  prendre 
garde  à  moi.  Ma  iilk  efi  folle,  &  parliieu 
on  ia  connoitra  pour  foiîe  :  ceîa  me  garaii- 
dra  de  tout. 

Madame  C  k  i  s  a  a.  », 

Hélas  !  Je  penf'ois  la  marier  avec  le  Ba- 
ron de  Montifas  j  qui  eft  noble  comme  le 
Roi  ,&  vaillant  comme  Con  épée  :  s'il  vient 
à  fàvoir  fa  folie  ,  il  n'en  voudra  pas.  Au 
nom  de  Dieu  ,  mon  Tou-tou  ,  diffère  la 
chofe  pour  quelques  jours  :  je  connois  la 
cervelle  de  ma  iille  ,  elle  ne  peut  pas  être 
affligée  long-temps. 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Nous  fommes  bien  au  temps  des  Tou- 
fou  !  Voici  une  ati'aire  où  il  y  va  de  notre 
pei'te  ;  fongeons  à  y  remédier.  Perrette  , 
tu  as  du  fens  ,  dis-iïioi  ce  que  je  dois  faire 
en  cette  occafion. 

Perrette. 

Moi ,  Monfîeur  ?  Je  la  ferois  traiter  paf 
quelque  bon  Médecin  ;  car  peut-être  que  fa 
cervelle  n'a  qu*une  contufion  qui  fepeut 
guérir  :  (î  les  remèdes  n'y  font  rien ,  ma 
foi ,  je  ne  iTiarchanderois  pas  à  déclarer  ih 
folie  ;  mais  je  voudrois  avoir  eflàyé  la  voie 
du  Médecin  auparavant. 

M,    C  R  I  s  A  R  TT. 

Je  fui  vrai  ton  avis,  &  fui  le  mien.  Va  voir 
ce  que  fait  Crifotine  :  d  elle  s'endort,  oufî 
elle  palfe  dans  fa  garde-robe,enleve  jM'omp- 
tement  tous  les  Opéra  qu'elle  peut  avoir 
dans  fa  chambre  :  ils  ont  caufé  la  maladie, 
&  je  crains  qu'ils  ne  l'entretiennent  tant 
qu'elle  les  aura.  Apporte  tout  ;  c'eâ  par-là 
qu'il  faut  commencer.  Mais  n'eft-ce  pas  là 
Monfîeur  Guillaut ,  mon  bon  ami  ?  C'eft 
lui-même  :  il  ne  pouvoit  pas  venir  plus  à 
propos  ;  il  eft  homme  d'efprit,  &  fort  ca- 
pable de  me  fervir  dans  l'affaire  de"  ma 
file. 


Hiiij 
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SCENE     riL 
ÎI,  GUILLAUT,  M.  CRISARD» 

M.    G  U  1  L  L  A  U  T, 

MOnfieur,  je  fuis  venu  vous  remer- 
cier très-humblement  du  fervice  que 
vous  m'avez  rendu  ;  mon  innocence  pour» 
roit  me  le  faire  appeller  juftice ,  mais  je  1& 
reçois  comme  une  grâce ,  &  veux  bien  de- 
voir plus  à  mon  ami  qu'à  mon  juge, 
M.  C  R  I  s  A  R  D. 
Je  vous  ai  défendu  de  la  perfécutîon  par 
juftice  ;  &un.  fentim.ent  d'amitié  m'a  donné 
de  la  chaleur  pour  la  dcfenfe.  Mais ,  Mon- 
fîeur  ,  je  vous  demande  un  fervice  à  mon 
tour  :  j'ai  befoin  de  vous  dans  votre  pro- 
fertlon  ,  comm.e  vous  avez  eu  befoin  de 
moi  dans  la  mienne, 

M.    GuiLLAUT. 

Vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Mon  art 
ii*eft  pas  infaillible  j  &  vous  l'avez  su  très- 
bien  remarquer  en  ma  faveur; on  ne  laifTe 
pas  néanmoins  d'y  trouver  quelquefois  de 
grands  fecours  :  je  fouhaite  que  vous  ni 
les  vôtres  n'en  aye^  jamais  befoin.  S'il  ar- 
ïivoit  pourtant  que  vous  euffiez  affaire  de 
noue  métier ,  il  n'y  en  a  point ,  Monfieuiv 

i      • 
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qui  employât  fês  foins  avec  tant  de  zélé  que 
j*^empioyerois  les  miens  pour  vous  fervir, 

M.  C  R  I  s  A  R  D, 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  en  ai  befoin ,  Mon- 
teur Guillaut  ;  je  me  porte  ,  Dieu  merci , 
fort  bien  :  mais ,  pour  ne  vous  pas  tenir 
avantage  en  flifpens ,  ma  fille  Crifotine 
que  vous  connoifiez ,  ce  gentil  efprit,  cette 
douce  Muficienne  ,  je  le  tranche  tout  net  » 
ma  fille  eft  folle. 

M.  Guillaut. 

C'eft  quelque  petite  altération  d'efprit  » 
caufée  par  une  infomnie. 

M.    C  R  I  s  A  R  Dt 

Point  du  tout. 

M.  Guillaut» 
Par  quelque  vapeur. 

M.    C  R  I  s  A  R  D« 
Encore  moins. 

M.  Guillaut. 
Par  quelque  pafTion  honnête  ,  mais  tfop- 
forte» 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Rien  de  tout  cela.  Elle  eft  folle  de  la  plus 
étrange  folie  que  l'on  puifTe  imaginer. 
M.  Guillaut. 
N'eft-ce  point  quelque  folie  qui  lui  foit 
venue  de  la  lefture  des  Romans .'  Les  Ro- 
mans gâtent  affez  fouvent  refprit  des  jeu- 
aes  perfonnes» 
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M.    C  R  I  s  A  R  EC. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  qu'ils  n'y  euiTer.i 
quelque  part,  mais  c'eft  la  moindre.  Les 
Opéra  ,  Monfieur  Guillaut ,  lui  ont  tour- 
né la  cervelle.  Ce  Chant ,  ces  Danfes  « 
ces  JVlachines ,  ces  Dragons  ,  ces  Hé- 
ros ,  ces  Dieux  ,  ces  Démonî  l'ont  dé- 
montée :  fa  pauvre  tête  n'a  pu  réfifter  à 
funt  de  chimères  à  la  fois.  Elle  ne  vous 
làluera  qu'en  chantant;  &  je  penfe  qa'eUe 
aiiTieroit  mieux  fe  laifTer  mourir  de  faint 
&  de  foif ,  que  de  demander  à  boire  &  à 
manger  (ans  mufique,  EHe  dit  une  chofe 
que  je  ne  croi  pas  trop  (  comme  c'eft  une 
affaire  de  fait ,  je  veux  m'en  informer  air 
premier  qui  viendra  de  Paris  )  c'eft  qu'il 
n'y  a  pas  un  homme  de  condition  à  la  Cour 
qui  ne  chante  en  parlant ,  comme  on  fait 
à  rOpera.  Qu'en  peniez^vous ,  Moniieur 
Guilbut  ! 

M.  Guillaut. 

Je  revins  de  Paris  environ  trois  (êmaî- 
ties  avant  que  de  tomber  malade ,  &  c'étoit, 
s'il  m'en  fôurient ,  quatre  mois  après  la 
première  repréientation  de  l'Opéra.  En 
ce  temps-là  on  parloit  encore  à  la  Coujc 
de  la  manière  accoutumée.  J'étois  fou- 
vent  chez  Monfieur  le  Maréchal  de  Ville- 
roi  ,  notre  Gouverneur  :  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  dîner  avec  lui  ,  &  de  le  voir 
jouer  fouvent  au  Piquet  :  mais  en  toutes 
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cFoofès  il  s'expliquoit  très  -  nettement , 
comme  Tes  pères ,  fans  chant,  ni  mufîque» 
Je  vous  dirai  que  les  femmes  &  les  jeunes 
gens  favent  les  Opéra  par  cœur;  &  il  n'y  a 
presque  pas  une  mailbn  oii  l'on  n'en  chante 
des  Scènes  entières.  On  ne  parloit  d'autre 
chofê  que  de  Cad^mus  ,  ^'Alceste  ,  de 
Thésée  ,  d'Axys,  On  demansloit  fou- 
vent  un  Roi  de  Scyrcs  ,  àont  j'étois  bien 
ennuyé.  Il  y  avoii  aufli  un  certain  hycas 
feu  dtfcret  ,  qui  m'inportunoît  fbuvent» 
Atys  ejî  trop  heureux,  &  les  bienlieureu» 
Thrygiens  me  mettoient  au  délèlpoir.  Cela 
n'alloit  pas  plus  avant  ;  &  ,  félon  mon 
goût ,  c'en  étoit  bien  aflez.  Ce  ^ui  ell  ani- 
T é  depuis ,  je  ne  le  iai  pî», 

M.  C  R  î  s  A  s.  D, 
Ma  fille  diroit-elle  bien  vraîf 

M.    G  U  I  I,  L  A  V  T. 

Je  ne  voudrois  pas  juret  le  conttaîre. 
Quand  on  trouve  bon  au  Théâtre  qu'un 
maître  parle  à  fon  vaif^t  en  chantant ,  oo 
n'eft  pas  trop  éloigné  de  parler  aux  liens 
de  même  à  fbn  logis  :  mais  il  eft  temps  de 
ûvoir  ce  que  fait  notre  malade.  Appelle23 
votre  ferrante.  La  voilà  :  &  d'où  vient- 
elle  avec  ce  paquet  de  Livres  ? 
M.    C  R  1  s  A  R  D. 

Elle  vient  de  la  chambre  de  Grifotine  ; 
&  tous  ces  Livres  que  vous  voyez. ,  font 
fes  Opéra ,  que  je  lui  ai  fait  enlever. 
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M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

Vous  avez  ragement  fait  de  lui  ôter  cef 
qui  a  caufé  fa  maladie. 


SCENE     IV. 

M.  CRISARD,  M.  GUILLAUT:^ 
PERRETTE. 

PM.    C  R  I  s  A  R  D. 
Errette  ,  que  fait  Crifotine  ? 
Perrette. 
Elle  dort  du  meilleur  fomme  du  monde* 
Penfez-vous  que  j'euiîe  pu  emporter  fes- 
Livres ,  Ci  elle  ne  Ce  fût  pas  endormie  ?  On 
lui  eût  plutôt  arraché  Tame  que  fes  Opéra. 
Je  ne  lui  ai  rien  latlTé  qu'un  petit  OrricE 
i>E  LA  Vierge  ,  qu'elle  difoit  autrefois, 
avant  qu'elle  eût  rentètementde  fes  Déelfea 
&  de  fes  Dieux. 

M.  G  u  1 1.  L  A  u  r. 
Elle  dort  de  laflitude  ,  après  quelque 
grand  travail  d'efprit.  La  nature  cherche  à 
Xè  remettre  d'une  telle  agitation  ,  &  c'eft 
moins  un  véritable  fommeil  qu'un  repos. 
Perrette. 
Ma  foi ,  vous  y  êtes  avec  vos  raifons  de 
médecine.  Elle  dort  d'un  fommeil  qu'elle 
a  trouvé  dans  le  dernier  Opéra.  Apprenez^ 
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en  les  vers,  Monfieur  Guillaut,  vous  la  ferez 
mieux  dormir  avec  cela ,  qu'avec  tout  l'O- 
pium des  Apotiquaires.  Mais  tenez.,  voilà 
îes  Livres ,  faites-en  ce  que  vous  voudrez, 
M.  Guillaut. 

Comme  la  folie  de  Mademoifelle  votre 
fille  approche  fort  de  celle  de  Don  Qui- 
chotte ,  Perrette  a  eu  raifon  de  faire  la  mê- 
me chofe  des  Opéra  ,  que  firent  la  bonne 
nièce  &  la  fervante  ,  des  Livres  de  Cheva- 
lerie ;  &  en  attendant  que  Mademoifelle 
fe  réveille  ,  nous  en  ferons  l'examen  ,  s'il 
vous  plaît ,  à  l'exemple  du  Curé  &  de  maî- 
tre Nicolas, 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

J'ai  toujours  aimé  la  mufique  :  mais  je 
ne  m'y  connois  pas  Ci  bien  que  vous.  Pro- 
noncez ,  Monfieur  Guillaut  ,  je  fuivrai 
vos  jugemens. 

M.  Guillaut, 
Je  fuis  fou  des  vers ,  de  la  mufîque  ;  & 
je  vais  tous  les  ans  à  Paris  ,  autant  pour 
voir  ce  qu'on  fait  fur  les  Théâtres  ,  que 
pour  apprendre  ce  qu'on  dit  aux  Ecoles  de 
Médecine.  Mais  revenons  à  nos  Opéra. 
M.  Cr  I  s  A  R  D. 
Ouvrons  ce  petit ,  qui  eft  le  premier  en 
ordre.  C'eft  I'Opera  d'Issy  ,  fait  par 
Cambfirt  (i). 

O)  On  trouvera  une  Hif-  l  çois  dans  la  Vie  i^c  X.  Evij. 
foire  iibregéedesO^eraFiaa-    |    mtnd  ,  (m  ['nnncciijit 
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M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

Ce  fut  comme  un  efTai  d'Opéra  qui  eut 
ragrément  delà  nouveauté  :  mais  ce  qu'il 
«ut  de  meilleur  encore  ,  c'eft  qu'on  y  en=- 
tendit  des  Concerts  de  FJûtes  ;  ce  que  l'on 
îi'avoit  pas  entendu  fur  aucun  Théâtre  de- 
puis les  Grecs  &  les  Romains, 

I\L     C  R  I  s  A  R  D. 

Celui-ci  eft  Pomone  ,  du  même  Caitti- 

bert. 

M.   GuiLLAUT, 

PoMONE  eft  le  premier  Opéra  Fran- 
çois qui  ait  paru  fur  le  Théâtre.  La  Pocfie 
en  étoit  fort  méchante  ,  la  mufique  belle. 
Moniieiir  de  Sourdeac  en  avoir  fait  les  ma- 
chines. C'eft  afle?.  dire  ,  pour  nous  donner 
une  grande  idée  de  leur  beauté  :  on  voyoit 
les  machines  avec  furprife ,  les  danfes  avec 
plaifir  ;  on  entendoit  le  chant  avec  agré- 
-ment ,  les  paroles  avec  dégoût, 

M.    CrR  I  s  AOR  D. 

En  voici  un  autre  ,  les  peines  et  les 
^PLAISIRS  DE  l'Amour, 

M.    G  V  I  L  L  AU  T. 

Cet  autre  eut  quelque  chofe  de  plus 
poli  &  de  plus  galant.  Les  voix  &  les  inC- 
îrumens  s'étoient  déjà  mieux  formés  pouf 
l'exécution.  Le  Prologue  étoit  beau  ,  & 
le  Tombeau  de  Climene  fut  admiré. 
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M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Celui-ci  eu  écrit  à  la  main.  LiCez  ,  Mon- 
iieur  Guillaut. 

M.    G  U  I  L  L  A  U  T. 

C'eft  I'Ariane  de  Cambert  qui  n'a  pasété 
jrepréfentée  ;  mais  on  en  vit  les  répétitions. 
La  Pocfie  fut  pareille  à  celle  de  Pomone  , 
pour  être  du  même  Auteur ,  &  la  mufique 
fut  le  chef-d'œuvre  de  Carabert.  J'ofê  dire 
que  les  pLizniei  d'' Ariane  &  quelques  autres 
endroits  de  la  Pièce  ,  ne  cèdent  prefqu'en 
■rien  à  ce  que  Baptifte  a  fait  de  plus  beau. 
Cambert  a  eu  cet  avantage  dans  les  Opéra, 
c[ue  le  récitatif  ordinaire  n'ennuyoit  pas  , 
pour  être  compoTé  avec  plus  de  foin  que 
les  airs  même  ,  &  varié  avec  le  plus  grand 
art  du  monde.  A  la  vérité  ,  Cambert  n'en- 
troit  pas  alfez  dans  le  fens  des  vers  ,  &  il 
manquoit  fouvent  à  la  véritable  expreflîon 
Au  chant,  parce  qu'il  n'enrendoit  pas  bien 
celle  des  paroles.  Il  aimoit  les  paroles  qui 
n'exprimoient  rien  ,  pour  n'être  alfujetti 
à  aucune  exprcHlon  ,  &  avoir  la  liberté 
de  faire  des  airs  purement  à  fà  fantaifîe, 
î^anette,  Brunette ,  Feuillage ,  Bocage ,  Ber- 
gère ,  Fougère  ,  Oifeaux  ^  Rameaux ,  tou- 
choient  particulièrement  fon  génie.  S'il 
falloit  tomber  dans  les  partions  ,il  en  vou- 
loit  de  ces  violentes,  qui  Ce  font  fentir  à 
tout  le  monde.  A  moins  que  la  pafllon  ne 
fut  extrême, il  ne  s'en  appercevoitpas.  Les 
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iêntimens  tendres  &  délicats  lui  échap- 
.poient.  L'ennui ,  la  trifteffe  ,  la  langueur 
avoient  quelque  choie  de  trop  fecret  &  de 
trop  délicat  pour  lui.  Il  ne  connoiffbit  la 
douleur  que  par  les  cris  ,  l'afflidion  que 
par  les  larmes  :  ce  qu'il  y  a  de  douloureux 
Se  de  plaintif ,  ne  lui  étoit  pas  connu. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Mais ,  avec  cela  ,  il  ne  lailToit  pas  d'être 
habile  homme. 

M.    G  u  I  L  L  A  u  T. 

Il  avoit  un  des  plus  beaux  génies  du 
monde  pour  la  mufique  ,  le  plus  entendu 
&  le  plus  naturel  :  il  lui  falloit  quelqu'un 
plus  intelligent  que  lui  pour  la  direcfHon 
de  fon  génie.  J'ajouterai  une  initruclion 
qui  pourra  fervir  à  tous  les  Savans,  en  quel- 
que matière  que  ce  puifTe  être  ;  c'eft  de  re- 
chercher le  commerce  des  honnêtes  gens 
de  la  Cour  ,  autant  que  Cambert  l'a  évité. 
Le  bon  goût  fe  forme  avec  eux  ;  la  fcience 
peut  s'acquérir  avec  les  Savans  de  profeC- 
iîon  ;  le  bon  u! âge  de  la  fcience  ne  s'ac- 
quiert que  dans  le  monde, 

M.   C  R  I  s  A  R  D, 

Voici  tous  les  Opéra  de  Baptifte.  Cad- 
Mus ,  Alceste  ,  These'e  ,  Atys  i  quel 
fentiment  en  avez-vous  ? 

M,    G  u  I  L  L  A  u  T. 

Celui  de  toute  la  France  ;  qu'on  n'en  a 
£oin£  vu  qui  approchent  de  leur  beauté  : 

je 
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je  fuis  mon  goût ,  comme  les  autres ,  flic 
le  fujet  de  la  préférence.  Voici  ce  que  j'en 
croi  y  fans  rien  décider.  On  trouve  de  plus 
beaux  morceaux  dans  Cadmus  ;  une  beau- 
té plus  égale  dans  Alceste.  Le  rôle  de 
Medée  eft  merveilleux  dans  These'e  :  il 
y  a  quelques  Duo ,  quelques  airs  dans  la 
Pièce  fort  finguliers.  Les  habits ,  les  déco- 
rations ,  les  machines,  les  danfes  font  admi- 
rables dans  Atys  :  la  defeeme  de  Cybele 
eft  un  chef-d'œuvre  ;  le  fommeil  y  régne 
avec  tous  les  charmes  d'un  Enchanteur.  Il 
y  a  quelques  endroits  de  récitatif  parfaite-^ 
ment  beaux ,  &  des  fcénes  entières  d'une 
mufique  fort  galante  &  fort  agréable.  A 
tout  prendre  ,  Atys  a  été  trouvé  le  plus 
beau  :  mais  c'eft-là  qu'on  a  commencé  à 
connoître  l'ennui  que  nous  donne  un  chant 
continué  trop  long-temps. 

M.   C  R  1  s  A  R  D. 
N'auroit-on  pas  eu  rai  Ton  de  le  connoî- 
tre auffi  dans  les  autres  Opéra  ? 

M.    GuiLLAUT. 

On  auroit  eu  raifon  aflurément  ;  car 
entendre  toujours  chanter  ,  eft  une  chofe 
bien  ennuyeufe  :  mais  dans  le  premier  en- 
têtement des  François ,  les  fages  oppofe- 
roient  en  vain  leur  raifon  à  la  chaleur  de 
la  fantaifie.  Quand  l'entêtement  diminue  , 
la  fantaifie  ne  tient  pas  long-temps  contre 
la  raifon  ;  &  vous  veriÇi  ^u'au  premier 

lame  IV.  I 
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Opéra  qui  fera  repréfenté  ,  la  nature  fera- 
mieux  fentir  encore  la  langueur  d'une  con- 
tinuelle mufïque.  On  ne  Ibutfrira  pas  éter- 
nellement que  le  véritable  ufage  de  la  pa- 
role foit  anéanti  furie  Théâtre.  Nous  nous 
lafTerons  enfin  de  tant  de  Divinités  chan- 
tantes &  danfantes  :  j'elpere  que  nous  les 
Supplierons  avec  re/ped  d'aller  faire  leur 
métier  dans  les  Cieux ,  &  de  nous  lailfer 
faire  le  nôtre  fur  la  terre. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Quand  penfez-vous  qu'on  leur  fafîe  ce 
compliment-là  ? 

M.   G  U  I  L  L  A  u  T. 

Quand  rhabimde  aura  fait  nnître  l'en- 
nui ,  il  lèra  permis  aux  gens  éclairés  de 
faire  connoître  la  raifon.  Il  faut  avouer 
<5u'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que  fait 
Quinault ,  ni  Ci  bien  que  fait  Baptifte  ,  fur 
Kn  fî  méchant  fujet  :  mais  la  conftitution  de 
nos  Opéra  eft  tellement  défeétueulè,  qu'on 
ïes  verra  tomber,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
changée.  Je  ne  ferai  pas  le  deshonneur  à 
Baptifte  de  comparer  les  Opéra  de  Venife 
aux  fiens.  L'excellence  de  nos  fymphonies 
&  de  nos  danfes ,  pourroit-elle  être  com- 
parée au  ridicule  des  leurs  ?  Je  convien- 
drai avec  les  Italiens  de  la  beauté  de  leur 
compo/îtion  pour  le  chant,  s'ils  tombent 
«Taccord  avec  moi  de  leur  pitoyable  exé- 
cution ;  &  cjuant  à  la  mu%ue  des  infttu- 
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mens ,  ils  me  permettront  de  ne  pas  admi- 
rer ce  chef-d'œuvre  de  fcience ,  qui  trou- 
ve le  lecret  fur  quatre  notes  ,  d'ennuyec 
quatre  heures  les  perfonnes  de  bon  goût. 
Mais  je  ne  m'appercois  pas  que  je  m'ar- 
rête ici  trop  long-temps  :  j'ai  d'autres  ma- 
lades à  voir.  Je  reviendrai  dans  peu  d» 
temps  pour  voir  Mademoifelle  votre  fillç. 

Fin  du  fécond  ^{îe» 


^« 
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ACTE     III. 
SCENE  PREMIERE. 

CRISOTINE  f  enfant  être  Hermionef. 

TIRSOLET  s' imaginant  être  Cadmtts  , 

PERRETTE. 

CxisOTlNE  chante  un  air  que  chante  Her^ 
tnione  damVOjera.de  Cadmtts^ 

X\.  Mour  ,  voi  quels  ntJHX  tu  neus  fais  ! 

Où  font  les  biens  que  tu  promets  ? 

Nat-t»  point  pitié  de  nos  peines  ? 

Tes  rigueurs  les  plus  inhumaines  y 
Seront-elles  toujours  pour  les  plus  tendres  ceeurs  ? 
JPour  qui  j  cruel  Amour ,  garàes-tu  tes  douceurs  (  1  )  ? 

TiRSOLET. 

Mourir  eft  toute  mon  envie. 
Achevons  un  funcfte  fort  : 
C'eft  artex  de  bien  dans  la  mort. 
Que  la  fin  des  maux  dans  la  vie. 

l'IOpcu  it  Cad  MU  s ,  .An.  i>.  St^  f> 
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G  R  I  s  O  T^  N  E, 

Il  faut  vivre,  Cadmus ,  quoiqu'on  puiflê  endurer^ 

La  dernière  des  tyrannies 
Eft  celle  d'une  mort  qui  viendroit  féparer 

Deux  volontés  li  bien  unies. 

Tirs  o  le  t. 

Beaux  yeux  ,  fi  je  ne  vous  voi  plus , 
Le  jour  n'a  point  de  biens  qui  ne  foient  fuperflns» 

Cr  I  s  O  TI  N  E.. 
Dff  ceux  qu'on  ne  voit  plus  on  conferve  l'idée- 

TiRSOLET. 

Cher,  les  morts ,  Hermione ,  elle  fera  gardée. 

Belle  Hcrmione  ,  hélat  .'  puis-ievivre  fans  vous  f 

NoHS  MHS  étions  flattés  que  notre  fort  barbare  , 
jiHreit  épttifé  fon  courronx-t 
Çnelle  rigueur  ,  quand  on  fépare 

Deux  cœurs  prêts  d'être  unis  par  des  liens  ft  doux  ! 

Belle  Hermione,  hélas  !  puis-je  vivre  fans  vous  (  i  )  ? 

Grisotine. 

Vivei,  CadnHis...Mais que viens-je d'entendre? 
.Vivei.  Adieu.  L'on  pourroit  nous  furprcndre. 

Perrette  qui  les  a  écoutés  ^ 
les  fnrprend. 

Ah  !  Madame  l'Hermione  ,  je  vous  j; 

<i)  CaDMU$  ,  Aft.  V,  Se.  !► 
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attrape  ;  &  vous  voilà  bien  camus ,  Mon- 
fleur  le  Cadmus  ,  de  me  voir  ici.  Vous 
aviez  donc  pris  le  temps  que  je  n'y  étois 
pas,  pour  venir  faire  des  condoliances ,  & 
chanter  tous  vos  Hélas  !  FinilTez  les  Her- 
mionages  ,  Monfieur  Tirfolet ,  &  fortez 
promptement.  Dehors ,  dehors  i  montrez- 
nous  les  épaules. 

Cris  otine. 

Ah!  Ah! 

Perrette. 

Diriez- vous  pas  des  Comédies  avecleurs 
ha  .'ha  !  Pardi ,  je  penfe  être  iiir  un Thiatre, 

TiRsoLET  f  enfant  être  Cadmus, 
Belle  Hermione  ,  il  faut  mourir. 

Cris  OTINE  f  enfant  être  Hermione» 
Mon  cher  Cadmus  ,  il  faut  fouffrir. 

TiRSOLET. 

Mes  maux  ont  laflc  ma  confiance. 

Crisotine* 

Tout  cède  à  la  perféverance. 

T  I  R  S  O  L  E  T» 

Mais  que  fert  de  perféverer, 
Si  ce  n'cft  que,  pour  endurer  i 

Crisotine. 

Une  mort  qui  finit  nos  peines , 
£n  même  tia\fs  finit  ncs  chaîne;.- 
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TiRsoLET  &  Crisotine  enfemhh. 

Ah  1  vivons  &  foutfrons  ,  fi  la  fin  de  nos  jouis 
Devient  celle  de  nos  amours. 

Pe  R  R  E  T  T  E. 

Qu'on  fe  fépare  une  fois  pour  toutes.^ 

Crisotine. 

Séparons-nous,  le  Ciel  l'ordonne. 
Adieu,  Cadmus. 

Tirs  olet. 

Adieu,  belle  Hermione. 

Perrette, 
Dépêchez-vous ,  Tirfolet  :  fî  Monfiear 
Crifard  vous  trouve  ici,  je  ne  fài  pas  ce 
qui  en  arrivera  ;  car  il  a  la  tête  furieufe- 
ment  échauffée  contre  les  Cadmus.  Je  l'en- 
tens  venir  ;  rentrez ,  Crifotine  ,  rentrez. , 
que  je  m'enferme  avec  vous. 


SCENE     II. 

M.  GUILLAUT,  M.  CRISARD, 

M.    GuiLLAUT. 

V  Oyons  un  peu  comment  nous  traite- 
rons notre  malade.  Pour  moi,  j'aime 
;itiieux  consulter  avec  un  horanie  de  boa 
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fens ,  qui  ne  foit  pas  Médecin  ,  qu'avec  le 
plus  vieux  &  le  plus  favant  Médecin  ,  qui 
ne  Toit  pas  homme  de  bon  fens, 
M.  C  R  rs  A  rd; 

Monfieur  Guillaut ,  je  ne  fuis  peut-être 
pas  cet  homme  de  bon  fêns  ;  mais  je  con- 
lîois  ma  fille  ,  &  j'ai  connu  de  bonne  heure 
la  difpofîtioa  qu'elle  avoit  à  devenir  quel- 
que chofe  de  pareil  à  ce  qu'elle  efl.  Les 
Astre'es  lui  avoient  donné  la  fantaifie 
d'être  Bergère  ;  les  Romans  lui  avoient 
infpiré  le  defir  des  avantures  ;  &  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui  ,  eft  l'ouvrage 
des  Opéra, 

M.  Guillaut. 

Mais  pouviez-vous  voir  tout  cela  >  fans 
y  apporter  du  remède  ? 

M.    C  R  I  s  A  R  D, 

Sa  mère  la  gâtoit  par  fon  indulgence  ,' 
&  je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche  ,  de  peur 
qu'on  ne  m'accufat  de  bizarrerie ,  Si  qu'on 
ne  me  reprochât  d'avoir  un  eiprit  de  con- 
iradidion, 

M.  Guillaut. 

Les  oppofitions  étoient  bonnes  ,  quand 
Madame  Crifard  avoit  trop  d'indulgence, 
A^  l'heure  qu'il  eft  ,  il  faut  s'infînuer  le 
mieux  qu'on  pourra  dans  Te/prit  de  Crifo- 
tine ,  &  gagner  aiïez  de  crédit  avec  elle  , 
pour  lui  faire  prendre  les  remèdes  que 
j'ordgnneiai.  Je  veux  entrer  dans  toute» 
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fee-imagirtations  ,  pour  trouver  jour  à  la 
fin  de  les  ruiner ,  &  de  la  ramener  infenfî- 
blement  au  bon  fens.  Voilà  mon. projet  j 
:je  ne  fai  pas  s'il  réuflira. 

M.   C  R  I  s  A  RD. 

Sa  mère  vient  à  nous  fort  mal-à-propo?o 
■Elle  a  perdu  l'efprit  quafi  autant  que  là 
fille  :  je  fuis  tout  embarrafTé  devant  elle  y 
&  je  fors  de  mon  embarras ,  en  lui  dinmt 
des  vérités  qui  ne  lui  font  pas  agréables. 


SCENE     III. 

M.  CRISARD ,  Madame  C  R I S  A  R  D  ^ 
M.  GUILLAUT. 

Madame  C  R  i  s  a  R  ù. 

JE  viens  de  laifTer  ma  fille  dans  le  plus 
pitoyable  état  du  monde.  La  pauvre 
créature  s'étoit  endormie  en  chantant  cer^ 
tains  airs  de  l'Opéra  ,  qui  font  compofés 
exprès  pour  faire  dormir.  Perrette  lui  a 
enlevé  Tes  Livres ,  Se  entr'autres  celui  o» 
elle  trouvoit  fon  fommeil  :  c'eft  être  biem 
barbare  ! 

M.  Crisardm 
Je  vous  prie ,  ma  femme,  retirez- vous. 
Nous  fongeons,MonfieurGuillaut  &  moii, 
aux  moyens  de  pO'Uvair  guérir  votre  fillc^ 
Tome  IVv  3C 
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Laiflez-nous-en  le  foin  ,  &  vous  retirer» 
Madame  C  R  i  s  a  r  d. 
Je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  la  tenir  enfer- 
mée plus  long-temps  ;  S:  la  voici  qui  vient 
toute  furieufe  ,  fe  plaindre  du  tort  qu'on 
lui  a  fait.  Voyez  ce  que  vous  y  ferez  :  pour 
moi ,  je  m'en  vais  j  aufll-bien  ne  me  veut- 
on  pas  ici. 


SCENE    IV. 

CRISOTINE,   M.  CRISARDi 
M.  GUILLAUT. 

Grisotine. 

Jt/  UyeT ,  tyrans ,  fiivei.  loin  de  mes  yeux  ^ 
Vous  m'aveï  enlevé  mes  Dieux  : 
Je  cours  à  la  vengeance  ; 
Fiiyei  de  mon  courroux  la  jufte  violence, 

M,   C  R  I  s  A  R  D. 

Crifotine ,  où  allez-vous  ?  A  qui  en  vou- 
ïez-vous  !  Reconnoiflez-vous  votre  père  î 

Crisotine, 

A  l'afpeft  des  parens , 

Fuflènt-ils  des  tyrans , 
la  fureur  d'un  enfant  auflî-tôt  fe  modère. 
Gallois  9c  je  venois  tous  demander ,  mon  père  y 
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Avec  de  malheureux  foupirs. 
Ce  qu'on  a  fait  de  mes  plailîrs. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Qu'entefidez-vous ,  Crifotine  »  par  vos 
pkiiirs  /  Expliquez- vous. 

C  R  I  s  O  T  I  N  E* 

Que   tes  charmes  ,    Sommeil  ,  m'avolent  bien 

abufée  ! 
Tandis  que  je  goûtois  la  douceur  du  repos  > 
On  vient  de  m'enlever  le  généreux  Théfée, 

Et  le  refle  de  mes  Héros  : 
On  m'enlève  les  Dieux  qui  parolent  notre  fcéne^ 
L'un  defcendoit  du  Ciel ,  l'autre  fortoit  des  Eaux  ; 
■On  voyoit  les  Silvains  quitter  les  arbriflcaux. 

Pour  venir  danfer  dans  la  plaine. 

Fuyeï  ,  tyrans ,  fnyex  loin  de  mes  yeux. 
Vous  m'avex  enlevé  mes  Dieux  : 
Je  cours  à  la  vengeance; 
Fnyez  de  mon  courroux  la  juile  violence, 

M,    GuiLLAUT, 

Mademoifelle ,  vous  vous  êtes  méprift» 
'quand  vous  avez  cru  que  les  mortels  vous 
avoient  enlevé  vos  Dieux  :  ce  font  Jes 
DéelTes  qui  vous  ont  fait  un  R  méchant  tour 
par  jaloufie ,  voyant  que  vous  aviez  plvs 
île  beauté  qu'elles,  &  que  tous  ces  Dieux 
là  alloiem  devenir  amoureux  de  vous, 

Kij 
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Crisotine. 
>Que  ce  foient  des  Mortels  ou  bien  des  Immottcller» 
A  mon  reflèntiment  rien  ne  les  peut  cacher. 
Si  l'on  ne  me  rend  pas  ce  qui  m'étoit  fi  cher» 
>On  fe  fait  avec  moi  des  guerres  éternelles. 

M.    GuiLLAUT. 

Si  i'étois  en  votre  place ,  je  me  moque- 
rois  bien  des  Immortelles  :  lailTez-les  cre- 
ver de  jaloufie  ,  &  ne  leur  donnez  pas  le 
plaifîr  de  vous  voir  fâchée  du  méchani  tout 
qu'elles  vous  ont  fait, 

C  R  I  ^  o  T  I  K  E. 
Rengainei  vos  confeils ,  Monfieur  le  Médecin» 
Si  vous  n'avei  pour  moi  que  de  vaines  paroles  : 
Allez  porter  ailleurs  le  Grec  ôc  le  Latin  j 
Qvit  vous  avez  appris  autrefois  aux  Ecoles. 

M.     GuiLLAUT. 

J'elpere  de  vous  être  plus  utile  ici  que 
|e  ne  ferois  aux  Ecoles  ;  &  vous  foutfrirez 
jque  la  paffion  de  vous  rendre  quelque  Cet" 
vise ,  me  retienne  auprès  de  vous, 

Crisotine. 

Vous  venez  pour  me  fccourir  ; 
Cependant  je  me  perfiiadc  , 
A  votre  teint  jaime  &  malade, 
^u:  vous  avez  f  Guillaut  >graAd  befolA  de  guérîf» 
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ïlais ,  ô  Divinités ,  plus  chères  que  ma  vie , 
Je  vous  perds,  &  je  vous  oublie! 
Ah  !  Reprenons  nos  tranfports  furieux  :" 
Vous  qui  m'avez  volé  mes  Dieux^ 
Dérobez-vous  à  ma  vengeance, 

Juyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence, 

M.    Cr  ISA  KVm 

Songea- VOUS  à  ce  que  vous  faites  &  â  cé^ 
«gue  vous  dites ,  devant  votre  pere  &  de  vant 
un  homme  de  l'importance  de  Moniîeur 
<Guillaut^ 

Crisotine, 

Je  viens  vous  demander  raifon  : 
Vous  ne  là  faites  pas ,  rentrons  dans  la  prifon; 
(  £lie  fort.) 

M.  Gui  I,  t,  a  u  t. 
l\îonfieur ,  ce  n'cft  pas  le  moyen  de  gué- 
rir par  la  Médecine  ,  que  de  fe  moquer  du 
Médecin.  Cnfotine  aime  trop  fe?  imagi- 
nations pour  les  perdre  ,  à  moins  qu'on  ne 
lui  en  fournifle  d'autres  qui  lui  foient  plus 
agréables.  Je  n'ai  guère  vu  de  fous  en  ma 
vie  ,  qui  refufent  de  l'argent ,  ni  de  Hlles 
folles  qui  n'écoutent  parler  volontiers» de 
mariage.  Toute  la  folie  eft  fufpendue  par 
la  propofition  de  chofes  fi  néceflaires  &  fi 
convenables  à  la  nature.  Propofons  quel- 
5ue  mariage  à  Mademoift'He  Crifotinej 
Kiij 


?o6      ŒUVRES  DE  M; 

Mne  fimple  vapeur  de  mariage  appaifera 
soutes  celles  de  l'Opéra. 

M,  C  R  I  s  A  RD. 
Votre  confeil  eft  admirable ,  &  de  plus^ 
facile  à  mettre  en  exécution.  Nous  avons 
jette  les  yeux  fur  Monfîeur  de  Montifas  , 
autrement  le  Baron  de  Pourgeolette ,  pour 
en  faire  un  époux  à  Crirotine  :  c'eft  un 
homme  de  condition  ,  qui  a  du  bien  ,  & 
qtii  ne  le  mangera  pas.  Cela  nous  convient 
allez ,  &  le  mariage  de  ma  fille  ne  lui  con- 
vient pas  moins. On  attend  àtousmomens 
fon  retour  ;  car  il  ne  faifoît  dclfein  de  de- 
meurer à  Paris  que  trois  mois ,  &  il  y  en 
a  tantôt  quatre  qu'il  y  eft.  Ce  n'eft  pas  un 
homme  à  faire  plus  de  dépenfe  qu^l  ne  s'eft 
propofé. 

M.     GuiLLAUT. 

Je  penfe  voir  le  Baron.  N'eft-ce  pas  lui 
<f[ui  vient  à  nous  ? 

M.  C  R  I  s  A  R  ©* 
C'eft  lui-mémeo 
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SCENE     V. 

I-E  BARON  DE  POURGEOLETTE^ 
M.  CRISARD  ,  M.  GUILLAUD. 

Le    Baron. 

M  On  coufin ,  j'avois  une  grande  im- 
patience de  vous  revoir.  Embraffez- 
jnoi,  mon  coufîn,  embraflez-moi  encore; 
c'eft  bien  du  meilleur  de  mon  cœur  ,  je 
vous  en  afTûre. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  coufin ,  voue  retour  nous  donne  à 
îous  une  grande  joie. 

Le    Baron. 
Encore  une  embraflade ,  je  ne  m'en  fau- 
rois  lafTer.   Dès  Paris ,  mon  coufin  ,  des 
Paris ,  je  fouhaiioii  ce  bonl:eur-là  :  em- 
brallcz-moi. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 
Ce  que  vous  dites ,  mon  coufin ,  eft  trop 
obligeant.  Vous  vous  divertiffiez.  afTez  bien 
avec  vos  amis  de  Paris ,  pour  ne  vous  fou- 
venir  pas  de  Lyon, 

Le   Baron. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité,  mon  coufin  ;  8c 
ce  n'eft  pas  que  mes  amis  de  Paris  m'euf^ 
fent  oublié.  Sans  vanité  ,  je  n'ai  pas  eu  de 

Kiiij 
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peine  à  refaire  mes  connoifTances.  C'étoTt 
ÎH  Baron  ici,  le  Baron  là  :  il  m'eûi- 
fallu  mettre  en  quatre,  encore  n'eût-ce  pas 
été  affez.  On  parle  de  rinconftance  des. 
amis  de  Cour  ;  je  le  fài  par  épreuve ,  ils  en 
«nt  cent  fois  moins  que  ceux  de  Province* 
CepenJ^it  je  fongeois  toujours  au  couiîn; 
il  eft  excepté  du  nombre  des  Provinciaux; 
on  peut  faire  fonds  fur-lui  :  & . . .  embrat- 
iêz-moi ,  je  vous  prie, 

M.    C  R  I  s  A  R  p. 

Mon  coufîn  ,  on  ne  peut  pas  être  plus 
iàtis fait  que  je  le  fuis  ,  de  l'honneur  de  vos- 
carelTes ,  &  de  ce  que  vous  vous  êtes  foU" 
venu  de  moi  û  fouvent  à  la-Cour, 

L  E     B  A  R  O  N. 

A  Paris ,  ai -je  dit  :  ce  n'étoit  pas  la  mê-i 
me  chofe  à  Verfailles  &  à  Saint  Germain, 
Que  ferviroit  de  mentir  ?  La  Cour  a  des 
heures  privilégiées ,  où  l'on  ne  Ce  fouvient 
guère  de  la  Province. 

M.     G  U  I  I.  L  A  u  T. 

Et  particulièrement  quand  on  eft  aufïi" 
bien  reçu  à  la  Cour  que  vous  l'avez  été. 
Le    Baron. 

Le  Roi  m'a  fait  plus  d'honneur  que  je« 
ne  vaux;  &  je  vous  dirai  une  chofe  alTezr 
particulière  de  ce  Prince  fur  mon  fujet  : 
j-'^-tois  ailé  au  lever ,  &  je  me  trouvai  à  la, 
porte  avec  quantité  de  ces  jeunes  MefTieurs». 
-^ucn appelle  les  Marquis.  Après  avôie 
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attendu  afTez  long  temps ,  je  m'impatien» 
tai ,  &  dis  à  l'Huiflier  :  HuiJJîer  ,  le  Baron 
de  Fourgeolette.  L'Huiflier  crut  avoir  trou- 
vé fon  Baron  de  la  Crajfe  ,  &  rendit  tout 
haut  i  Lz  Baron  de  Fourgeolette  ,  penfanfr 
faire  rire  le  Roi  &  les  Courtifàns  ;  mais  il 
fut  bien  étonné  quand  le  Roi  dit  aulïî-tôt  : 
Qtionfajfe  entrer  le  Baron,  J'entrai  au  grand 
étonnement  de  mon  Huifller  &  de  mes  Mat-> 
«luis-,  q^ue  je  laiflai  fièrement  derrière. 
M.    G  U  I  I.  L  A  u  T. 

Monfieur  le  Baron,  un  homme  de  Cour; 
comme  vous  ,  ne  laiiïe  pas  échapper  de  f:> 
mémoire  ce  que  le  Roi  lui  dit*  Vous  nous 
en  rediriez  bien  quelque  chofe  l 
Le  Baron. 

Cela  fiéroit  mieux  dans  la  bouche  d'uij' 
autre ,  que  dans  la  mienne. 

M.   G  u  I  L  L  A  u  T.. 

Nous  favons  bien  que  vous  n'êtes  pas 
homme  à,  vous  donner  une  vanité  maU 
fondée. 

Le  Baron. 

Vous  connoiiïcz  mon  humeur  :  mais  ff 
quelque  chofe  étoit  capable  de  me  flatter^ 
ce  leroit  le  reproche  obligeant  que  le  Roi 
jnc  voulut  faire  en  préfence  de  toutq  fa 
Cour.  Ce  ne  fut  pas  ledifcours  d'un  Roi 
a  un  fujet ,  ce  fut  une  tendrelle  d'ami.  Jq 
ne  l'oublierai  jamais  ;  &  fi  j'avois  milita 
vies,,  j.e  les  perdrois  volontiers  où.  il  y  au^ 
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roit  la  moindre  apparence  de  le  fervîri 

M.    C  R  I  s  A  RD. 

Cela  veut  dire  ,  mon  coufin  ,  que  nous 
ne  nous  verrons  pas  long-temps  ;  car  on 
dit  que  la  campagne  commencera  de  bon- 
ne heure. 

Le  Baron. 

C'eft  mon  déplaifîr  :  mes  affaires  me  re- 
tiendront ici  quelques  mois  ,  &  je  ne  pour- 
rai voir  le  Roi  qu'à  fon  retour  de  l'Armée, 
M.   G  U  I  I.  L  A  u  T. 

Mais ,  Mondeur  ,  vous  n'avez  pas  con- 
tenté notre  curiofité  fur  ce  reproche  obli- 
geant que  le  Roi  vous  fit.  Vous  avez  trop 
d'égard  à  la  modeftie  :  les  gens  de  guerre 
&  de  Cour  s'en  difpenfènt  quelquefois» 
Le  Baron. 

Voici  les  propres  mots  du  Roi,  Monfîeur 
Guillaut  :  comprenez-en  bien  le  fens ,  je 
vous  prie.  Comment  peut-on  demeurer  dans 
une?  r  ovine  e ,  quand  je  fuis  moi-même  à  t  Ar- 
mée ,  &  que  tous  les  gens  de  Cour  font  au- 
près de  moi  ?  Cela  veut  dire  :  5>  J'entre 
«  dans  votre  déplaifir.  Baron  ,  &  fai  com- 
9>  bien  un  homme  de  cœur  comme  vous  , 
3>  eft  affligé  de  ne  fe  pas  rencontrer  aux 
35  occafions  où  je  me  trouve  moi-même,  ■>» 
Ecoutez  la'réponfe  :  elle  fut  prompte  & 
aflTirément  bien  tournée.  Tant  que  fai  été 
en  Province  ,  SIRE  ,  il  ne  j'ç/Î  tiré  de  coup 
de  moufquet ,  £[tù  ne  m'ait  fait  ^lut  de  mal. 
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que  fi  je  l'avois  reçu  ,  dans  la  douleur  que 
fai  eue  de  n'être  pat  aux  lieux  oie  l'on  pou- 
vait fervir  Votre  Majesté*.  Je  ne  men- 
tirai point.  Le  Roi  foûrit  de  l'agrément 
qu'il  trouva  dans  la  réponfe ,  &  tous  les 
courtifans  jetterent  les  yeux  fur  moi  ;  ces 
yeux  qu'on  jette  fur  les  perfonnes  ^ui  Ce 
font  remarquer. 

M.   C  R  I  s  A  R  D, 

Mon  coufin  ,  il  ne  faut  pas  avoir  regret 
à  la  dépenfe  que  vous  avez  faite  ;  je  1» 
tiens  affez  bien  payée  par  cet  honneur-là. 
Le  Baron. 

Il  m'en  coûte  bon  ,  mon  eoufîn  ;  je  n'/ 
ai  pas  de  regret  :  mais  il  m'en  coûte  bonè 
Non  pas  tant  à  la  Cour ,  je  l'avoue ,  car  je 
mangeois  aux  meilleures  tables ,  où  l'on 
me  convioit  toujours  :  mais  Paris  eft  un 
gouffre.  Les  Dames  y  font  agréables ,  & 
leur  commerce  ne  s'entretient  pas  fans  dé- 
penfe. De  dire  que  pas  une  ait  voulu  pren- 
dre de  mon  argent ,  je  mentirois.  Non  , 
je  les  ai  trouvées  fort  honnêtes  là-  deflus  r 
il  eft  vrai  qu'on  joue  avec  elles ,  &  l'on  ne 
gagne  pas.  On  lait  aïïez  que  le  Baron  eft 
de  Languedoc  ,  &  de  l'humeur  qu'il  eft  , 
ies  amis  ne  manquent  pas  d'Effences  ,«de 
Gans  &  de  Sachets  de  Montpellier.  Au 
refte  ,  deux  fois  la  femaine  à  l'Opéra ,  & 
jamais  fans  Dames  ,  qui  alTûrément  ne 
payent  pas  où  eft  le  Baron  de  Pourgeo^ 
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lette.  Demi  Piftole  chaque  place  ;  rîcïl 
moins  :  c'eft  une  affaire  réglée. 
M.   C  R  I  s  A  R  D. 

Mon  coufin,  à  propos  de  l'Opéra,  éclaîf*- 
cilFez^nous  d'une  chofe.  On  dit  qu'il  a  pro- 
duit le  plus  étrange  effet  du  monde  dans- 
îous  les  efprits  de  la  Cour  ;  o^eft  qu'on  n'y 
parle  plus  qu'en  chantant  ;  le  maître  aa 
valet ,  le  valet  au  maître  ,  le  père  au  fils , 
ia  niere  à  la  fille ,  &  de  même  dans  toutes- 
les  conditions. 

Le  B  a  r  o  n,. 

Ah!  parbleu  ,  cela  eft  bon!  Et  qui  va- 
lâire  ces  coyonneries-là  f  Quelque  petit 
Bourgeois  de  Lyon ,  à  qui  les  valets  du- 
Duc  de  Villeroi  l'auront  fait  accroire,  pour 
fe  moquer  de  lui.  J'ai  été  tous  les  matins 
au  lever ,  où  je  n'ai  jamais  oiii  chanter  ni 
grands ,  ni  petits  Officiers.  Chez  Monfieur 
le  Duc  d'Orléans ,  pas  une  note  de  mufi- 
que  ;  à  Chantilli ,  point  de  chant.  Le  cadet 
de  Montifas  m'a  mené  chez  Monfieur  de 
Louvois  :  eh  bien  ,  les  Capitaines  parlent 
de  leurs  recrues ,  &  Monfieur  de  Louvois 
leur  repond  fans  chanter.  Monfieur Picon,. 
qui  eft  de  mon  pays ,  m'a  introduit  chez 
Monfieur  Colbert ,  où  j'ai  vu  tous  les  gens 
(d'aftliires  ,  (ans  en  avoir  oui  chanter  urî: 
feul.  Fauffeté  toute  pure  ,  ce  qu'on  vous- 
a  dit.  Croyez  le  Baron  ,  mon  coufin  ,  iL 
eft  mieux  informé  de.  la  Cour ,  ^ue.  vos-^ 
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•petits  conteurs  de  nouvelles ,  qui  n'ont  ja- 
mais approché  de  Verfailles ,  ni  <le  Saint 
;Germain, 

M.  Cri  s  a  r  d. 
Je  ne  l'avois  pas  crû  ,  mon  coufîn  ;  mais 
il  faut  écouter  toutes  chofes. 

Le  Baron  à  m.  Gutllaut^ 
ajjez  bas. 
Je  ToufFre  volontiers  tant  de  coufinage 
à  Lyon  ^:  à  Verfailles ,  il  ne  me  feroit  pas 
çlaiiîr* 

M.   GuILLAUT  bat. 
Il  auroit  là  plus  de  difcrétion. 

Le  Baron  aJJez  bas» 
Ah  !  je  le  crois«  Ces  habitudes-là  pour-^ 
tant  ne  valent  rien. 

M,   C  r  I  s  ARD. 

i^ue  diiîez-vous-là  ,  mon  cou/în  ? 
Le  Baron. 

Je  difois  ,  mon  coufîn  ,  que  me  voilà 
■revenu  de  la  Cour  ,  on  je  ne  prétens  pas 
retourner  fî-tôt.  Je  vais  vous  parler ,  non 
pas  en  courtifan  galant ,  mais  en  homme 
Iblide  y  qui  fange  à  s'établir  &  à  fe  donner 
<lu repos.  Mon  coufîn  ,  mon  ami,  il  eft 
temps  de  fonger  à  faire  des  Pourgeolets» 
J'ai  quararrte  -  cinq  ans  paffés  ,  quoique 
cela  ne  paroiiïe  pas.  Le  cadet  de  Montifas 
ne  veut  pas  fe  marier  ;  &  de  la  façon  qu'il 
s'expole  ,  ce  feroit  une  folie  que  de  riea 
fonder  fur  lui.  C'.eft  un  miracle  ^u'il  vivç 
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encore.  Tout  roule  fur  le  Baron  ,  pour 
affurer  la  race  des  Montifas.  Il  faut  fe  ma- 
rier une  fois,  mon  coufîn  ;  aidez -moi  à 
choifîr  une  maîtrefle  ,  qui  devienne  bien- 
tôt une  femme  ;  non  pas  fi-tôt ,  qu'une 
honnête  galanterie  ne  précède  le  mariage, 

M.    C  R  I  s  ARD. 

Mon  coufin ,  quand  vous  me  parlez  de 
la  forte ,  vous  avez  eavie  que  je  m'ouvre 
le  premier  ;  &  je  le  ferai ,  puifque  vous  le 
voulez.  La  perfonne  de  Crifotine  vous 
plaît-elle ,  &  fon  bien  vous  accommode- 
t'il  ?  Si  cela  vous  convient ,  vous  n'avez 
qu'à  vous  faire  agréer  à  ma  fille  ;  l'agré- 
«lent  du  père  &  de  la  mère  vous  eft  afiuré. 
Le  BaronàM.  Gtiillaut ,  bas. 

L'honneur  que  je  fais  à  Monfîeur  Cri- 
fard  ,  mériteroit  quelqu'autre  terme  que 
celui  6* Agrément  :  mais  on  ne  rompt  pas 
une  affaire  pour  cela. 

M,  C  R  I  s  A  R  D, 

Vous  parlez  toujours  bas  à  Monfîeur 
Guillaut. 

Le  Baron. 

Je  Itii  témoignois  la  joye  que  me  donne 
cette  ouverture  :  c'eft  la  plus  agréable  chofè 
que  je  puifle  entendre.  Vous  fouftrirez 
donc  que  je  fafTe  le  perfonnage  de  galant, 
avant  que  de  faire  celui  de  mari  :  on  ne 
tne  reprochera  point  d'avoir^Wx  le  Roman 
far  la  qtiçuç*  Nous  ayons  connu  Molière 
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en  Languedoc  ,  il  n'a  pas  enrichi  Ces  Co- 
médies de  notre  procédé  avec  les  Dames  : 
il  a  joué  tous  les  Marquis  ,  &  le  Baron 
s'en  eft  fauve.  Véritablement,  ma  perru- 
que aujourd'hui  eft  une  perruque  de  cou- 
èn ,  non  pas  de  galant.  Allons  chercher  au 
logis  l'équipage  des  aventures  ;  allons , 
nous  ne  ferons  pas  long-temps  à  nous  pa- 
rer. 

Fin  du  troifiémç  A£îe, 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

XE  BARON,  M.  CRISARD, 
M.  GUILLAUT. 

Le  B  a  r  o  bJ". 

MO  N  coufin  ,  je  n'ai  pas  été  long- 
temps à  m'ajufter ,  &  cependant  je 
ne  fuis  pas  mal.  Que  dites -vous  de  cette 
'étoffe  ?  N'eft-elle  pas  modefte  &  galante  ? 
P'eft  le  point ,  cela  :  rnodejle  &  galante^ 
pour  un  homme  de  mon  âge  qui  n'a  pas 
Tcnoncé  à  la  galanterie.  Et  ces  rubans, 
cette  garniture  ,  hem  !  que  vous  en  fem- 
ble  .'  Sentez,  ce  mouchoir  ;  Eau-d'Ange, 
de  la  meilleure  qui  fe  fafle  à  Montpellier. 
Je  voudrois  bien  lui  voir  confronter  ces 
Eaux  de  Cordoue  dont  on  parle  tant ,  Eau 
-de  Rofe  au  prix  ,  Eau  de  Rofe.  Il  faut  tout 
dire ,  on  ne  la  vend  pas  ;  c'eft  une  mienne 
parente  Religieufe  qui  la  fait,  &  n'en  fait 
rien  que  pour  moi ,  dont  le  Couvent  ne  fe 
trouve  pas  mal.  C'eft  elleaufli  qui  m'?  en- 
voyé cette  poudre  :  je  donne  cent  piftoles, 
jÇ\  on  en  trouve  une  once  de  pareille  en 
4outt  la  FrancCt  Voyez  l'épée ,  k  baudrier, 

les 
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les  boucles ,  les  gans  :  il  n'y  a  point  de  fri- 
perie là  ,  c'eft  du  plus  fin.  On  ne  répond 
pas  mal  à  l'honneur  que  l'on  nous  fait, 
mon  coufin  ;  mais  c'eft  trop  peu  pour  l'a- 
dorable Crifotine. 

M.    Cr  I  s  A  R  D« 

La  voilà  qui  vient  avec  Madame  CrlfàfJ; 
vous  pouvez  lui  aller  faire  votre  déclara-^ 
tien. 


S  C  E  NE    IL 

LE  BARON,   M.  CRISARD,. 

M-  CRISARD  ,  M.  GUILLAUT, 

GRISOTINE,  GILOTIN. 

Le   Baron  falue  Crifotine, ■ 

VOus  me  permettrez  d'avoir  l'honneur 
de  vous  laluer ,  belle  coufine  ;  &  ,. 
après  vous  avoir  falué  en  coufin,  vous  trou- 
verez bon  que  je  me  jette  à  vos  pieds  en  ' 
amant,  pour  vous  faire  la  proteftation  d'être 
vôtre  toute  ma  vie  :  j'en  ai  la  permiflfion  de 
Monfieur  votre  père  &  de  Madame  votre 
jnere  ,  mais  je  la  veux  avoir  de  vous-mé-  • 
me  ;  &  ne  prétens  obtenir  Crifotine ,  «jue 
«Je  Crifotine, 
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Crisotine. 

La  poflure ,  Baron ,  fent  un  peu  la  vieilleflè-j 
Et  je  penfe  trouver  en  vous 
Moins  un  refpeâ. ,  qu'une  foibleflè 
Qui  vous  fait  tomber  à  genoux. 

Le    Baron. 

Sus ,  relevons-nous  ;  l'adorable  le  veut.. 
Debout ,  à  genoux  ,  en  quelque  pofture 
que  ce  foit ,  le  Baron  fera  toujours  le  plus- 
loumis  des  Amans.  Que  faut-il  faire  ï  Où 
faut-il  aller  ?  Je  fuis  prêt  à  exécuter  ce- 
<5^u' ordonneront  ces  beaux  yeux, 

CaiSOTINE. 
Baron  de  Montifas, 
Vous  perdez  tous  vos  pa?; 

Vos  yeux  de  perle  &  vos  dents  d'émeraude  ». 

Peuvent  chercher  une  autre  Montifeude. 

L  E     B  A  R  O  N, 

Les  Montifaudes  ne  manqueront  jamaî& 
aux  Montifaux  :  mais,  quand  le  Baron  efl: 
auprès  d'un  foleii,  il  ne  le  quitte  point 
pour  des  étoiles, 

Cb-isotine  lui 6te fa^erruque^ 

C'eft  trop  écouter  tes  raifons  : 
Je  veux  défabufer  le  monde, 
Et  t'ôter  la  perruque  blonde 
^ui  cache  tes  cheveux  grifoms». 
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Le   Baron, 

Je  craindrois  de  paroître  en  cet  état ,  G. 
je  devois  la  couleur  de  mes  cheveux  à  mes 
années  ;  mais  c'eft  là  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux guerriers.  Montrez-vous  ,  marques 
honorables  de  mes  fervices  ;  vous  m'êtes 
venues  pour  avoir  fuivi  mon  Roi  dans  Tes 
premières  campagnes, 

Crisottne. 

Pourfuivez  votre  récompenfe 
Auprès  du  Monarque  de  France  ; 
AUei  lui  faire  votre  cour , 
Lt  ccflez ,  vieix  Baron,  de  me  faire  l'amour, 

M.     G  U  I  L  I.  A  U  T. 

Prenez  ma  calote ,  Monfieur  le  Baron  ; 
TOUS  n'êtes  pas  Ci  }eune  ,  que  vous  ne  de- 
viez craindre  le  froid  à  la  tête  :  les  vapeurs 
de  nos  rivières  font  fâcheufes ,  &  l'humi- 
dité de  notre  air  eau  le  bien  des  fluxiona. 
Madame  C  R  i  s  a  R  ». 

Ma  fille ,  rendez  à  mon  coufin  fa  perrur- 
^ue.  Quelle  extravagance  eft-ce  lii 

Crisotine. 

Ma  mère  ,  je  n'en  ferai  rien  ; 
Et,  dût  geler  de  froid  fa  miférable  nuque» 
Je  retiendrai  cetre  groflè  perruque 
Tant  qu'on  me  retiendra  mon  bien. 
{£lle  fort.) 
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Le  Bakou  va  à  ta  porte  fans  perru- 
que &  appelle  fonvaieto 
Gilotin ,  Gilotin. 

G  I  L  o  T  1  N. 

Qui  me  demande  ? 

Le  Baron, 

Ton.  maître. 

Gilotin.  . 

Ah  !  Monfîeur  ,  gui  vous  a  mis  en  cet-t 
éjtat-là  i 

Le  B  a Ji  o  n. 

Je  te  conterai  ce  que  c'eft  :  nmis  va  me 
querlr^romptement  une  autre  perruque  ; 
caç  je  commence  à  fentir  un  vent  de  bize 
fort  incommode.  Ouais  !  Qu'efl;  devenue 
Griibtine  .'  Je  ne  la  voi  plus ,  ni  ma  perru- 
que* Elle  fera  peut-être  afTez  folle  pour  la 
jetter  dans  le  feu  :  mais  voici  Monlîeuï 
Criûi'd  qui  m'aborde  ,  ne  lui  témoignons 
pas  notre  appréhenfion.  Mon  coufin,  n'ai-» 
je  pas  pris  l'affaire  en  galant  homme  ?  Ja 
ûi  vivre  avec  les  Dames ,  n'eft-ce  pas  ï 

M*  G  R  I  s  A  R  0. 

Mon.  cou  fin  ,  je  ne  fai  quelle  exculÂ 
vous  faire  de  l'impertinence  de  ma  fille. 
J'en  fuis  fi  honteux  ,  que  je  ne  puis  preP 
que  en  pajler. 

L  E    B  A  R  o  N. 

11  faut  avoir  vîi  la  Cour,  pour  ^voTf 
îouraex  les  chofes  galamment.  Up.  Provin- 
«ial  cq  ma  plaçg  auroit  été  bien  fcandalifç»  , 
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Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Vous  êtes  honnête  homme  ,  mon  coi:- 
fin  ,  &  ma  fille  eft  une  impertinente  ,  que  ■ 
je  traiterai  affiirément  comme  je  dois.  Je 
lui  apprendrai  à  vivre  avec  les  gens  de 
condition  ,  &  particulièrement javec.un 
Baron  de  Montifas. 

G  I  L  O  T  I  N.. 

Monteur ,  voilà  une  perruque  que  Jc 
vous  apporte. 

Le  Baron. 
Quoi  !  une  perruque  à  calote  ? 

G  I  L  o  T  I  N. 

Tl  n'y  en  a  pas  d'autre  ,  Monfieur;  vou* 
n'en  avez  que  deux  ;  une  pour  la  ville,  que 
vous  portez ,  &  l'autre  pour  la  campagne^ 
que  voici. 

Le- Bar  ON. 
îl  eft  vrai  que  j'avois  donné  ordre  à  Pa- 
ris de  m'en  faire  quatre  ;  deux  à  groffe» 
boucles  &  deux  à  la  nouvelle  façon  ,  com- 
mçlo-Roi  les  porte.  Elles  dévoient  être 
ici  avant  que  j'y  fuffe  ,  &  vous  verrez  qu'on 
ne  les  a  pas  encore  apportées.  Fiez- vous 
aux  Perruquiers, . 

Madame  C  r  i  s  a  r  d*        * 
Monfieur  Crifàrd  ,  allons  trouver  Crî-» 
fotine ,  pour  tirer  d'elle  la  perruque  de  mon  > 
cçufirf ,  &  lui  faire  bien  féchemenÉ  laie.-»- 
^rimande  qu'elle  a piériiséç».. 
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SCENE    III. 
LEBARON,GILOTIN. 

L  E    B  A  R  O  M. 

Gllotîn ,  depuis  que  tu  me  fers ,  com- 
bien penfes-m  que  j'aye  pu  avoir  de 
JHaicrelTes  i 

G  I  L  o  T  I  N. 

Je  ne  le  puis  pas  favoir  bien  Jufte  ;  mais 
au  compte  que  vous  m'en  avez  fait ,  vous 
pouvez  en  avoir  eu  vingt. 

Le  Baron. 
Et  dix  de  plus ,  Gilotin  ;  car  il  y  en  a  eu 
de  principales  qui  méritoient  un  entier  fe- 
cret,  &  je  ne  t'en  ai  pas  parlé.  Gilotin, 
ton  maître  n*a  pas  été  malheureux  avec  les 
Dames  ;  tu  en  as  allez  de  connoiflance, 
Gilotin. 
Vous  me  Tavez  toujours  dit,  Monfîeur^ 

Le  Baron. 
Mais  tu  le  fais. 

Gilotin, 
Un  bon  valet  doit  croire  fbn  maître  ;  & 
je  n'en  ai  pas  douté. 

Le  Baron. 
C'eft  alTez ,  je  prens  cela  pour  favoir* 
Tu  le  fais  donc ,  GilotiA  l 


DE  SAINT-EVREMOND.  irj 

G  I  L  O  T  IN. 

Je  le  ûi ,  puiïxjue  vous  le  voulez. 
Le  Baron. 

Ob  bien  !  Gilotin ,  ee  maître  que  tu  fzh 
avoir  été  fi  heureux  avec  les  belles  ,  vienc 
Réprouver  un  commencement  d'avanture 
aufll  fâcheux  qu'il  en  foit  jamais  arrivé  au 
plus  difgracié  de  tous  les  hommes. 
Gilotin. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  je  vous  ai  v» 
dans  iui  pitoyable  état. 

Le  Baron, 

Tu  dois  favoir  que  Monfieur  CrifàiJ 
me  veut  donner  fa  fille  en  mariage. 
Gilotin. 

On  ne  s'en  étonnera  pas* 
Le  Baron- 

On  fait  bien  que  le  plus  grand  honneur 
qui  puifTe  arriver  à  Crifotine  ,  c'eft  que  je 
répoufè.  Moi ,  je  ne  te  mens  point;  je  fuis 
bien  aife  de  rendre  à  la  fille  la  noblelTe  que 
nous  avons  fait  perdre  à  la  mère  ,  qui  eft 
ma  germaine  ,  &  aufîi  bien  que  moi  de  la- 
bonne  branche  des  Momifas.  Une  Monti- 
fes  attachée  à  un  Crifard  ,  c'eft  pis  qae  le 
vivant  attaché  au  mort  ;  &  cette  pauvre 
femme ,  toute  infeftée  de  Cri(àrderie  ,  ne 
defire  rien  tant  en  ce  monde  ,  que  de  ren- 
<dre  à  fa  fille  la  vraie  odeur  de  la  nobleiïe  > 
^u'on  ne  peut  fentir  avec  homme  du  monr 
^  £  £U£€;nent  qu'avec  le  Baron» 
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G  I  L  O  T  I  N. 

Je  n«  fai  pas  fi  la  fille  fefoucie  autan lE" 
éè  la  nobleife  que  la  mare  :  mais  elle  a  la  ' 
mine  d'avoir  de  bons  yeux;  &  fi  elle  en-aj, 
peut-elle  regarder  un  autre  que  vous  i  ■ 
Le  Baron,. 

Je  ne  doutois  pas  du  fuccès,. 

G  I  L  O  T  I  N. 

Qpl  en  eût  douté  ,  Monfieur  I  ' 

Le  Baron. 
Ecoute  ,  Gilotin ,  tu  vas  entendre  uilS 
cliofe  incroyable. 

G  I  L  o  T  I  Nr 

Si  Cdfotine  a  fait  rimpertinente  aveo 
"VOUS ,  je  ne  le  croirai  pas. 

Le  Baron. 

Quand  j'ai  fait  ma  déclaration  à  Crifb- 
êi-ne^  (  &  je  puis  dire^que  c'a  été  de  la  ma- 
nière la  plus  galante  dont  un  Cavalier  foiî> 
jamais  entré  au  fervice  d'une  Dame ,  )  tu--. 

ieras  furpris ,  Gilotin 

Gilotin. 

Monfieur ,  permettez-moi  de  ne  croire:- 
pas  ce  que  vous  me  direz* 

Le  Baron. 

Quand  j'ai  fait  ma  déclaration  à  Crifb- 
ùne  ,  elle  m'a  chanté  au  nez  des  chanfons. 
fort  dérobligeantes  &  perfonnelles  ;  cela, 
veut  dire ,  qui  s'adrelTgient  à  ma  propre- 
pprfonne. 

<Gii.0TiK« . 
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G  I  L  O  T  I  N« 

Monfîeur  ,  je  ne  le  faurois  croire. 

Le  Baron, 
■Ce  n'eft  pas  tout ,  Gilotin  ,  elle  m'a  ôtç 
ma  perruque  ,  &  l'a  emportée, 
Gilotin. 
Votre  perruque  neuve  ? 

Le  Baron. 
Ma  perruque  entière ,  qui  me  coûtoît 
quatre  piftoles.  Tu  m'en  as  vu  faire  le  prix. 
Gilotin. 
J«  n'ai  jamais  oui  ni  vii  pareille  chofè 
en  ma  vie. 

Le  Baron. 
A  moi }  à  moi. 

G  I  L  o  T  I  K. 
A  vous  !  Monfîeur  ;  à  un  Baron ,  l'hon- 
neur des  Barons  !  Je  ne  le  lâurois  croire. 
Le  Baron. 
Je  t'avois  bien  dit  que  j'allois  conter 
tine  chofe  incroyable  :  mais  il  la  faut  croir 
re  j  je  ne  mens  jamais. 

Gilotin. 
Puisque  vous  me  le  commandez ,  Mon- 
fîeur, je  le  croirai  :  à  moins  que  d'un  ordre 
exprès ,  je  ne  vous  croirois  pas.  J'admire 
comment  vous  vous  en  êtes  tiré  !  Un  autrte 
ne  fe  fût  jamais  remis  de  cet  afFront-là, 
Le  Baron. 
Les  Roquelaures  y  fuiïent  demeurés 
court  ;  &  il  faudroit  avoir  vu  de  quelle 
lome  IV.  M 
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manière  je  m'en  fuis  tiré.  Si  jamais  j'ai  para 
homme  de  Cour ,  c'a  été  ,  Gilotin  ,  en 
cette  occafion  :  mais  le  déplaiflr  n'en  eft 

Sas  moindre.  Il  faut  périr  ou  venir  à  bout 
es  mépris  d-e  Crifotine.  Je  te  réduirai, 
mauvaife  ,  &  tes  larmes  vengeront  le  trai- 
tement injufte  que  tu  as  fait  au  Baron. 

Gilotin. 
.  Il  faut  la  réduira?  &  la  planter-là. 
Le  Baron. 
Non  pas ,  Gilotin  ;  elle  a  du  bien  &  de 
la  beauté  :  il  en  faut  faire  une  femme  ,  & 
alors  le  mari  vengera  l'amant.  La  réfolu- 
tion  en  eft  prife.    Voyons  feulement  de 
quelle  manière  nous  la  pourrons  faire  réuC 
fir.  J'ai  befoin  de  ton  adreffe  ,  Gilotin  , 
ppur  découvrir  les  fentimens  qu'elle  a  fur 
mon  fujet ,  &  trouver  enfliite  les  moyens 
de  nous  mettre  bien  dans  fon  elprit. 
Gilotin. 
.  Qui  pourroit  nous  donner  ces  moyens-» 
là  ?  Laiffez-moi  rêver  un  peu. ...  Je  l'ai 
trouvé  ,  Moniîeur.   Cette  Perrette  ,  quj 
gouverne  la  maifon  ,  nous  peut  inftruire 
de  toutes  chofes  :  mais  que  lui  promettrai- 
je  1  pour  l'engager  dans  nos  intérêts  f 
L  £  Baron. 
"Ne  promets  rienpofitivement,  Gilotin, 
S'acquitter  d'une  promefTe  ,  c'eft  payer;  8c 
la  vraie  nobleffe  aime  mieux  être  libérale, 
^ue  de  s'acquitter  d'une  dette.  Ce  que  tu 
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■as  à  faire ,  eft  de  donner  à  Ferrette  de  bel- 
les idées  de  ma  générofité, 

G  1  L  O  T  I  N. 

Beau  préfent  pour  une  fervante  ,  g^ue 
■«des  idées  ! 

L  E   B  A  R  o  N. 

Je  n'aime  pas  les  perfonnes  qui  s'atta- 
-chent  à  l'exaftitude  des  petits  intérêts  pré- 
fcns  :  il  faut  avoir  le  courage  d'envifager 
ks  grandes  chofes.  Tu  as  de  l'efprit  ;  dif- 
pofe  Perretteà  concevoir  d'elle-même  des 
efpérances.  Il  fuffira  de  lui  faire  la  peinture 
'de  mon  humeur  le  plus  avantageufement 
-^e  ta  pourras. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Je  ferai  votre  portrait  à  Perrette  ,  puî(^ 
que  vous  me  l'ordonnez ,  &  je  n'y  oublierai 
rien  :  laiffei-moi  faire. 


SCENE     IV. 
CI  LOT  IN,  PERPvETTE. 

G  I  L  o  T  I  N. 

JE  te  clierchois ,  Perrette  ;  j'ai  gfand 
befoin  de  ton  fecours. 

Perrette. 
Me  voilà  toute  trouvée.  De  quoi  eft-il 
«ueftion  ? 

IWij 
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G  I  L  O  T  I  N. 

D'une  grande  affaire. 

Perrette, 

Me  veux -tu  parler  d'amour  ?  Si  tu  es 
aufli  fat  que  ton  Baron ,  ma  foi  je  ferai 
auffi  folle  que  Crifotine. 

G  1  L  O  T  I  NJ. 

Je  VOÎ  bien  que  tu  fais  tout. 
Perrette. 

Je  fais  tout  ,  jufqu'à  l'aventure  de  la 
perruque.  Mais  de  quoi  s'agit-il,  Gilotinf 
Déppche-toi ,  parle. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Il  faut  rendre  un  fervice  à  mon  maître. 

Perrette, 
A  ton  maître  ! 

G  I  L  o  TI  N, 
Oiii ,  à  mon  maître. 

Perrette. 
AuB^ron  de  Pourgeolette  !  au  Seigneur 
iie  Montifas  ! 

G  I  L  o  T  1  N. 

Au  Baron  &  au  Seigneur ,  comme  il 
te  plaira. 

Perrette. 
C'eft  une  étrange  efpece  de  Baron.  Je 
ne  remuerois  pas  le  bout  de  mon  pied  pour 
l'amour  de  lui. 

G  I  L  o  T  I  N. 
^a  pauvre  Perrette ,  fi  mon  maître  ne 
fe  marie ,  je  fuis  perdu,  Il  eft  toujpurs  pat 
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voie  &  par  chemiii ,  faifânt  bonne  chère 
aux  dépens  des  autres ,  &  mourant  de  faim 
aux  fîens.  Pour  moi,  je  ne  fuis  ni  aux  fiens, 
^i  à  ceux  des  autres  ;  mais  très-petitement 
&  très-malheureufement  aux  miens. 
Perrette, 
Crois-tu  que  le  Baron  change  d'humeur 
Crt  fe  mariant  ? 

G  I  L  o  T  I  N. 

S'il  eft  une  fois  marié  ,  Perrette  ,  il  fau- 
dra qu'il  tienne  maifbn  en  dépit  de  lui  ;  & 
j'efpere  que  je  m'en  trouverai  mieux. 
Perrette. 
Tu  veux  qu'il  époufe  Crifotine ,  n'efl-? 
ce  pas  i 

G  I  L  o  T  I  N. 
C*eft-là  juftement  ce  que  je  demande. 

Pe  r  r  e  t  t  e. 
Va  ,  Gilotin  ,  il  ne  tiendra  pas  à  moi. 
J'ai  plus  d'envie  d'être  défaite  d'elle  ,  que 
tu  n'en  as  de  voir  ton  maître  marié, 
Gilotin. 
Venons  au  fait.  Comment  nous-y  pren- 
drons-nous ?  Je  lài  que  le  père  &  la  mère 
veulent  bien  le  mariage  :  mais  la  fille  chan- 
te ridiculement  au  nez  du  Baron ,  &  ne  fait 
autre  chofe  que  de  fe  moquer  de  lui,  , 
Perrette. 
Ton  maître  fait-il  chanter  ? 
Gilotin. 
^  Il  s'eft  fait  un  métier  de  chanter  tous  Ic» 
aIrsderOpera,  Miij 


y 
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Perrette. 
Cela  vaut  mieux  que  fa  Baronnie ,  pour 
lui  faire  époufer  Crifotine.  Apprens  que 
notre  Demoifelle  eft  devenue  folle  des 
Opéra  ;  elle  ne  parle  qu'en  muHque ,  & 
il  ne  lui  faut  parler  qu'en  chantant.  Elle 
aimeroit  mieux  demeurer  fille  toute  fà  vie,», 
que  d'époulèr  un  homme  qui  ne  chante-; 
toit  pas. 

G  I  L  O  T  I  N, 

Voilà  juftement  le  fait  de  mon  maître  t. 
Zi  fi  elle  peut  aufïi  bien  s'accommoder  d'un 
fou  ,  que  lui  d  une  folle ,  jamais  gens  ne" 
furent  mieux  enfemble  qu'ils  (eront.  Adieu,. 
Ferrette,  je  ne  t'en  demande  pas  davan- 
tage. Pour  des  récompenfes ,  je  ne  t'en^ 
promets  point.  LeBaronne  promet  jamais 
rien  :  il  veut  fùrprendre  par  fes  libérali- 
tés ;  &  quand  tu  y  fbngeras  le  moins  ,  tu* 
recevras  de  £â  part  un  baril  d'olives ,  une 
cruche  d'huile ,  un  petit  pot  de  miel  de 
Narbonne  &  quelque  bouteille  d'eau  de  la 
Reine  d'Hongrie.  Pour  de  l'argent ,  Per- 
rette ,  on  tireroit  plutôt  de  l'huile  d'un  mui^ 
Mais  le  voici ,  retire-toi» 
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S  C  E  N  E     V. 
LEBARON,GILOTIN. 

L  £  B  A  R  a  N. 

HÉ  bien  ,  Gilotin  ,  m'apportes-tu  la 
vie ,  ou  la  mort  ? 
t  Gilotin, 

Ce  n'eft  ni  la  vie ,  ni  la  mort  :  c'efl  aifez 
j>our  empêcher  de  vous  pendre. 
Le  Baron. 
Ne  me  fais  point  languir,  je  te  prie.  Dis- 
moi  ,  puis-je  efpérer  d'amolir  le  marbre  , 
d'attendrir  ce  qu'il  y  a  déplus  dur  au  monde, 
Gilotin, 
Nous  avons  encore  une  reflburce  ;  après 
cela  ,  il  n'y  a  rien  à  efpérer. 

L  E   B  A  R  o  N. 

Apprens-la  cette  refîburce  à  ton  maî- 
tre ;  &  Dieu  veuille  qu'elle  foit  utile  à  Tes 
amours  !  Gilotin  ,  Gilotin  ,  il  feroit  bien 
fâcheux  de  venir  échouer  à  Lyon ,  après 
avoir  su  réduire  les  plus  fieres  de  la  Cour» 
Gilotin, 

Vous  aviez  affaire  à  des  perfbnnes  'SqC- 
prit,  qui  favoient  connoître  votre  mérite  ; 
&  vous  rencontrez  ici  une  folle  ,  qui  ne 
connoît  pas  ce  que  vous  valez. 

Miiij 
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Le  Baron. 
Quelque  maltraité  que  je  fois ,  je  ne  fzvt" 
rois  foutlVir  qu'on  fafle  injure  à  ma  maî- 
trelTe.  Pui(que  je  l'aime  ,  elle  eft  aimable; 
&  puifqu'elle  eft  aimable ,  elle  n'eft  pas 
folk. 

G  I  L  O  T  I  N. 

Je  n'entens  pas  bien  laTubtilité  de  ces 
J^uifqus  là  :  mais  je  fai  bien  que  Crifotine 
eft  devenue  folle  des  Opéra;  &  à  moins 
que  vous  ne  chantiez  toujours  avec  elle  , 
vous  ne  lâuriez  jamais  en  venir  à  bout. 
Le  Baron. 

Me  voilà  juftement  dans  mon  fort ,  8c 
j.'efpeîe  qu'on  verra  tantôt  une  fcéne  afTez 
agréable.  Au  moins  ,  tu  n'as  rien  promis 
à  Perrette  .'  Je  n'aime  pas  d'être  engagé, 

G  I  L  o  T  I  N. 

Je  ne  vous  ai  engagé  à  rien.  Il  a  fufïi  de 
Faire  votre  portrait ,  &  je  l'ai  fait  le  plu» 
naturellement  qu'il  m'a  été  pofllble. 

Fin  du  quatrième  aCîs»^ 
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ACTE     V. 

SCENE  PREMIERE. 

Madame  CRISARD,  LE  BARON, 

M.  CRISARD,  CRISOTINE, 

M.    GUILLAUT. 

Madame  G  r  i  s  a  r  d, 

MQn  couiïn ,  je  rougis  de  fa  fottife 
de  ma  fille  ;  mais  vous  excuserez  fa 
jeuneiïe  :  la  pauvre  enfant  ne  fait  ce  qu'elle 
fait.  Voilà  votre  perruque,  vous  pouvez 
la  prendre  quand  il  vous  plaira. 

Le   Baron. 
Je  m'accommode  aiïez  bien  de  celle-d» 
Tautre  me  feroit  toujours  de  mauvaife  auc 
gure, 

M,     C  R  I  s  A  R  D. 

Vous  ne  vous  retrouverez  pas  aune  pa« 
teille  occafion  ;  &  j'efpere  que  Crifotine 
raccommodera  ,  à  une  féconde  entrevue, 
ce  qu'elle  a  gâté  à  la  première. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Je  vous  prie  de  m'éclaircir  d'une  chofê, 
Eft-il  vrai  que  les  Opéra  ont  brouillé  un 
peu  fà  cervelle  i 
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M.     Cr  I  s  A  R  D. 

Elle  a  quelquefois  de  petites  fantaifîes  f 
chacun  a  les  fiennes  :  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  Le  tout  aboutit  à  aimef 
les  airs  de  l'Opéra  ,  &  à  chanter  un  ge» 
plus  qu'une  autre, 

L  E    B  A  R  O  N. 

Oh  bien ,  mon  coufin ,  nous  allons  voif 
Dçau  jeu  ;  car  Je  referois  les  Opéra  s'ils 
étôient  perdus  ;  &  pour  des  impromptu  en 
vers  &  en  chant ,  nous  verrons  qui  l'em- 
portera. Elle  peut  avoir  la  voix  plus  belle 
que  moi  ;  pour  la  méthode ,  Camtis  8t 
Lambert  diroient  que  je  la  puis  difputer» 
Voici  Crifotine  qui  vient  à  noiîs  ,  alionf 
au-devant  d'elle ,  &  commençons. 

(  Il  chante  ridiculement.') 

Voui  i'jgei  à  ma  trîAe  mîne, 
l»  douleur  que  j'enferme  au  fond  de  ma  poitrine;  - 

Douleur ,  douleur  qui  cauféra  ma  mort , 
Si  VOU5  ae  foulagez  mon,  mon ,  mon  trille  Cottt, 

Crisotine. 

Je  n'eux  jamais  envie 
De  vous  ôter  la  vie  : 
11  efi  vnî  que  j'ai  pris  un  plaifir  zÛtz  douf 
A  me  moquer  de  von*. 
!  Contez  cent  foi»  votre  martyre» 

Cent  [ou  je  n'en  ferai  <iue  rire» 
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Le    Baron. 

les  tigres,  les  lions,  les  panthères  ,  les  ours» 
Toutes  les  bêtes  fauvages  de  l'Hircanie^ 
Me  donnerolent  sûrement  du  fecours. 
Me  voyant  Ci  proche  de  l'agonie, 

C  B  1  3  O  T  I  N  E. 
|Q,ai  ae  peut  infpirer  une  tendre  amitié  > 
Elpere-t-il  de  la  pitié? 

Le  Baron. 

si  vous  n'êtes  pas  une  roche  . . , 
Si  vous  n'êtes  toute  de  roche . . . 
Sî  vous  n'avei  un  cœur  qui  foît  de  roche . .  « 

n  faut  nmer,  ou  torche,  ou  cloche» 
Crisotine. 

Jja.  rime  vous  coûte  trop  cher- 
En  deux  mots ,  je  fiiis  un  rocher. 

Le    B  a  r  o  k« 

Les  impromptu  me  fariguent  trop.  "Doiù 
nons  dans  les  airs  de  Baptifle.  L'aimabix 
Jeunesse  (i)  vient  fort  bien  icL 

(  Il  chante  ridiculement.) 

j/imabU  /cuneffi  , 
Suives  la  tendrtffe  ; 
Joigiie\  ai(X  ht  aux  icurx- 
Lé.  dtucenr  des  am-.vrs.^ 
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C'f/Î  pour  vous  fnrprendrc 
Q^f'on  vont  fait  entendre 
Çn'il  faut  éviter  Ut  fonpirs  , 
Et  craindre  les  defirs  : 
Laiffe\-voHS  apprendre 
QhsIs  font  leurs  plaijirs, 
Chacnn  efl  obligé  d'aimer 

A  fon  tour  ; 
Et ,  plus  on  a  de  quoi  charmai' i 
Phs  on  doit  k  l^ Amour. 

Grisotine  parodiant  fur 
h  même  atr^ 

^  '  Honteufe  Vieillefle , 

Quitte  la  tendrefle  , 
Quitte  les  amours; 
Tes  ans  ont  fait  leurs  cours. 
Crois-tu  me  furprcndre , 
Pour  me  faire  entendre 
Tous  ces  gros  &  vilains  foupirs , 
Et  tous  ces  vieux  defirs  ? 
C'eft  pour  défapprendre 
Quels  font  les  plaifirs. 
Qui  voudra  m'obliger  d'aimer 

A  mon  tour , 
S'il  n'a  pas  de  quoi  me  charmer. 
N'aura  pas  mon  amour. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Il  te  faut  des  foupirs  à  ta  fantai/ie  f  AlmCp 
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C«  n'aime  pas  mon  coufîn ,  tu  l'épouferas  : 
il  te  fait  plus  d'honneur  que  tu  ne  vaux  ; 
&  nous  favons  mieux  que  toi  ce  qui  t'eft 
propre. 

Crîsotine, 

Veaex  ,  venez  à  ma  défenfe  ; 
Defcende\  ,  mère  des  Amours  , 
Ou  je  rendrai  mes  trilîes  jours 
A  de  cruels  parens  dont  je  tiens  la  naiflànce. 
Defcende\  ,  rnere  des  A  meurs  (i). 
Venez ,  venez  à  mon  fecours. 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Tu  n'as  point  de  véritable  mère  que  moi, 
petite  coquine  ;  &  ta  mère  des  Arnours  ne 
t'empêchera  pas  de  m'obéir, 

Crisotine. 

Quand  Jupiter  vifîtoit  les  mortelles. 
De  fa  Divinité  mêlée  au  fanj  des  belles. 
Il  fortoit  des  Héroj  fi  grajids ,  (i  glorieux  , 

Qu'ils  s'élevoient  au  rang  des  Dieux, 
O  ,  Jupiter  ,  voyez  comme  on  me  traite  ! 
On  vient  m'offrir  un  Pourgeoicttc  > 
Qui  me  feroit  des  Montifas! 
O  5  Jupircr ,  ne  le  permettez  pas  ! 

M.     C  R  J  s  A  R  D. 

Hé  bien  ,  Madame  C  ri  fard  ,  falloit-U 

(  I  )  Imicaiion  ilu  Prologue  Je  Pf|clic» 
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foufFrir  fes  petites  fantaifies  f  Voilà  TefFet 
de  votre  indulgence. 

Madame  C  R  i  s  a  R  d. 
Ah  !  Moniîeur  ,  ne  m'en  parlez  pas  j 
j'aurois  le  courage  de  l'étrangler.  Mépri- 
fer  un  Baron  de  Pourgeolette  !  Chef  de 
la  mai  Ton  de  Montifas  ! 

C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

Ses  veux  Ac  perle  ,  &  ks  dents  d'émeraucîe ,         » 
Peuvent  chercher  une  autre  Montifhude. 

Le  Baron. 
La  patience  m'échappe.  Allez  ,  petite 
éventée  ,  allez  époufer  guelque  Chanteur 
-de  rOpera.  Ma  coufine  a  raifon  :  vous  ne^ 
méritez  pas  l'honneur  que  je  voulois  vouSj 
faire.  Cherche2  un  parti  en  qui  Ce  rencon- 
trent également  le  bien  ,  le  courage  &  la 
noblelT'e.  Mon  bien  eft  connu  de  tout  le 
■monde.  Il  y  a  trois  cen^  ans  «jue  mes  Let- 
tres de  nobleffe  ont  été  brûlées.  On  ne 
voit  point  l'origine  des  Montifas.  Montifas 
«ft  noble  ;  &  pourquoi  ?  Parce  qu'il  eft 
Montifas.  Voilà  Tes  titres  &  Ces  papiers. 
On  n'ignore  pas  en  Languedoc  le  nom- 
bre de  mes  campagnes.  Pour  des  combats 
Singuliers ,  fix  à  Montpellier,  quatre  àBe- 
ziers ,  trois  à  Pezenas  ,  deux  à  Aigues- 
mortes ,  &  vingt  procédés  fi  beaux  ,  que 
je  les  préfère  à  quarante  combats.  Autre- 
fois j'étois  impétueux ,  comme  mon  voifin 
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îe  Rhône.  Préfentement ,  je  fuis  calme  , 
.^omme  mon  Lac  de  Pourgeolette  ;  &  je 
penfois  achever  mes  jours  doucement  avec 
Crifotine  :  mais  elle  eft  indigne  de  cet  hon- 
neur-là. Adieu,  petite  chanteufe  :  Adieu  , 
mon  cou  fin  ;  adieu,  macoufine  :  je  ne- 
iuis  pas  moins  votre  ferviteur  ,  pour  toutes 
les  impertinences  de  votre  fille.  J'ai  même 
obligation  à  Crifotine.  Un  mariage  m'eût 
acoquiné  en  Languedoc  ,  &  à  peine  aurois- 
je  été  bon  pour  faire  ma  cour  aux  Etats. 

M.    C  R  I  s  A  Rï>. 

Ma  juftification  auprès  ^e  vous ,  c'eft 
que  ma  fille  eft  folle  ;  &  nous  fommes  plus 
à  plaindre  que  vous  n'êtes. 

Madame  Crisard. 
Je  fuis  autant  contr'eile  ,  que  j'avois  été 
portée  à  la  foutenir.  Maudits  ibient  les 
Opéra  qui  ont  rendu  ma  pauvre  fille  folle  1 

Le  Baron. 
-  Adieu  ,  mon  coufin  ;  "adieu  ,  ma  cou- 
fvne  :  les  vieux  liens  fuffîront  de  rcile  pour 
entretenir  notre  union. 

Madame  Crisard. 
Mon  coufin,  fi  vous  retournez  à  la  Cour..., 
L  E    B  a  R  0  N.  , 

Si  je  retourne  à  la  Cour  !  AfTez  plai-  ■ 
fante  queftion.  Si  je  retourne  à  la  Cour  ! 
Et  que  forois-je  dans  la  Province  ,  après 
avoir  rompu  mon  mariage  î 
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Madame  Cris  arc 
Mon  coufin  ,  je  vous  prie  de  porter  nos 
plaintes  au  Roi  contre  les  Opéra, 
Le  Baron. 
Je  le  ferai  »  ma  coufine  ;  &  Baptifte  s'en 
appercevra  au  premier  qui  fera  repréfenté^ 
M.  Cris  ard. 
Mon  couGn  ,  il  eft  trop  tard  ,  &  il  fait 
trop  mauvais  temps  pour  vous  embarquer 
ïiir  le  Rhône.  Faites-nous  l'honneur  de  fou- 
per  &  de  coucher  céans.  Monfîeur  Guil- 
laut  foupera  avec  nous ,  &  Monfîeur  Mil- 
laut ,  que  je  vois  entrer  ,  ne  me  refufera 
pas  de  vous  tenir  compagnie. 


SCENE     II. 

WL  MILLAUT,  CRISOTINE,- 
M.  GUILLAUT,  LE  BARON, 
M.  CRISARD  ,  Madame  CRISARD. 

M.    M  I  L  L  A  U  T. 

JE  venois  vous  remercier ,  Monfîeur, 
&  je  re(,ois  une  féconde  grâce  avant 
que  de  vous  avoir  remercié  de  la  pre-r 

Crisotine. 

pûflài-je  employer  la  magie, 
Liillaut ,  ce  cdébrc  Doâeur , 

changera 
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Changera  fa  Théologie , 
Et  fera  Sacrificateur. 

M.   M  I  t  L  A  U  T. 

Et  de  qui  Sacrificateur  ,  Mademoâfelle  ? 
Sommes-nous  au  temps  des  Juifs ,  ou  des 
Payens  ? 

Crisotine, 

Ou  Ac  celui  qui  lance  le  tonnerre  j 
Ou  de  ce  grand  maître  Apollon 
Qui  préfide  au  facré  Vallon  ; 
Ou  du  terrible  Dieu  qui  commande  à  la  Guerre.' 

M.    GuiLLAUT. 

Vous  ne  manquerez  pas  d'emploi,  Mon- 
fieur  Millaut ,  dans  le  nombre  des  Dieux 
que  vous  aurez  à  fervir* 

Crisotine» 

Quels  plaifirs  pour  les  Nations 
D'affifter  à  des  Sacrifices 
Qui  leur  rendent  les  Dieux  propiceS 
Par  le  pompeux  éclat  de  leurs  dévotions. 

Le    Baron. 

Puifque  vous  voulez  que  je  couche  céans, 
vous  me  permettrez  d'aller  un  peu  à  ma 
chambre.  ' 

M.  C  R  T  s  A  R  :d. 
Je  vais  vous  y  mener ,  mon  coufîn. 

Le    Baron. 
Quoi  ,  des  cérémonies  de  Province? 
Tome  IV,  N 
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C'eft  bien  là  que  je  ne  croirois  plus  être 
homme  de  Cour. 

M.  Cris  ARD. 
Ufez-en  comme  il  vous  plaira  ;  vous 
êtes  le  maître  de  la  maifon.  Mais  ne  croyez , 
pas ,  je  vous  prie  ,  que  nous  ignorions  la 
manière  de  vivre  du  beau  monde. 

(^Le  Baron  fort. ^ 

M.    M  I  L  L  A  U  T. 

Monfîeur,  j'avois  bien  crû  que  Made- 
moîfelle  votre  fille  aimoit  trop  les  Opéra;' 
mais  de  fe  faire  des  Dieux  de  ceux  de  l'O- 
péra ,  comme  elle  fait ,  c'eft  ce  que  je  ne 
eroyois  pas.  Il  feroit  inutile  de  la  prêcher; 
&  il  faut  attendre  la  fin  de  fa  folie,  de  quel- 
que fecours  extraordinaire  qui  ne  paroîi 
pas  encore. 

Cris  otinf. 

£n  vain  >  j'ai  su  bannir  la  crainte 
Qui  retenoit  ma  jufle  plainte , 

Ponr  crier  en  tous  lieux  que  tu  ne  m'aimes  plus. 

Tous  les  cris  que  je  fais  font  des  cris  fuperflus. 

Tu  ne  me  répons  rien.  Ah  !  Fille  infortunée  , 
Je  fuis  abandonnée  ! 

M.   GuiLLAur. 
Fn  ce  cas-là  ,  Mademoifelle  ,  je  vous 
confcille  la  vengeance  :  c'eft  là  que  lâfu- 
siMt  devient  railbn. 
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C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

Perdons ,  perdons  qui  nous  fait  outrager  : 
Mais  d'un  amant  qu'on  aime  ofe-t-on  fe  venger  ?   " 

M,     GuiLLAUT. 

Miférable  condition  ,  quand  celui  quî 
nous  oflfenfe  nous  plait!  C'eft  une  iîtuation^ 
où  l'on  ne  lait  ni  aimer ,  ni  fe  venger.  Je' 
vous  plains ,  Mademoifelle, 

Crisotine»  , 

De  toutes  mes  fureurs  fa  mort  eft  pourfiiivie; 
Prenez  le  foin  ,  Amour ,  de  conferver  fa  vie  : 
Amour ,  oppofez-vous  à  mon  reflèntiment  j 
Si  j'accufe  un  perfide  ,  exaifex  un  amant  : 
Et ,  quand  je  ferai  prête  à  punir  un  coupable,' 
Demandez  le  pardon  d'un  criminel  aimable. 

Mr    G  U  I  L  L  A  U  T, 

Un  Criminel  aimable  qui  trahit  une  per- 
ibnne  plus  aimable  que  lui ,  ne  mérite  pas 
le  pardon, 

Crisotine. 

y^h  1  Faiit-U  me  venger  ■, 
En  perdant  ce  que  j'aime  ? 
Quefair-tu ,  ma  fureur ,  oh  vas-tu  n^ engager  f     , 
PHnir  ce  ceeur  ingrat ,  r 'f/?  me  punir  moi-même  t 
J'en  mourrai  de  douleur  ;  k  tremble  d'y  fo/:ger» 
j4h  !  Faut-il  me  venger , 
£n  perdant  le  ^ue  j'aime  ? 
Ni] 
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Ma  rivale  triomphe  ,  C7  me  voit  outrager  : 
Çmï  ,  laijfer  fan  amonf  fans  feint  C7  fans  danger  J; 
Voit  leffeHacU  ajjreux  de  fort  honheur  extrême! 
Non  j  il  faut  m:  venger 
JSn  ferdant  ce  que  j'aisne  (i). 


SCENE    III. 

TIRSOLET,  CRISOTINE,  Madame 

CRISARD,  M.  GUILLAUT, 

M.  MILLAUT  ,  M.  CRISARD. 


H 


TiRsoLET  qui faroîu 


.  E  bien ,  cruelle  !  vengex-vouî; 
Maïs  vous  vous  vengerez  fur  la  même  innocence. 
Que  fi  ma  mort ,  hélas  !  flatte  votre  courroux  > 

Sans  avoir  jamais  fait  d'offenfej. 

Je  vous  la  demande  à  genoux  ; 
It  c'eft  pour  mon  amour  aflèr  de  récompenfè. 

Que  pourrois-je  cfpérer  de  mieux  ? 
Vous  vouletque  je  meurs,  &  je  meurs  à  vos  yeux» 

Crisotine. 

Infidèle  Théfée  î 

TiRSOLET. 
Vous  êtes  abufée , 

(i)  Midce,  itai  rOfti»  itlhidt ,  AUtY,  s*i*e  H 
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Je  ne  fus  jamais  que  Cadrr.iis. 

C  R  I  S  O  T  ï  N  E. 

kioi ,  je  fuis  Hermione ,  ôc  je  n'y  penfois  plus  S 

TiRSOLET, 

Ah  !  Que  ma  fîdelle  tendreflè 

Mérite  bien  quelque  careflè  ! 

TiRSOLET  &   CriSOTINE 

enfemble, 
Qu'Hermione  &  Cadmus  fe  donnent  tour-à-toiir 
Un  doux  gage  dé  kur  amour. 

{Ils  febaifent  les  niAoïs,) 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 
Impertinente  T  Ridicule  !  Après  avoîf 
traité  ,  comme  tu  as  fait ,  mon  coufin  de 
Montifas ,  tu  ofes  faire  des  careïïes  à  un 
Tirfolet ,  &  en  ma  préfênce  !  Vite ,  qu'oo 
Çq  répare ,  qu'on  fe  fépare  pour  jamais» 

TiRSOLET. 

Je  vais  partir ,  belle  Hermior.e, 
le  vais  exécuter  ce  ç«r  le  Ciel  m^ordonne» 

Malgré  le  péril' qui  m^ attend' , 
fe  veux  vtus  délivrer  ,  on  me  perdre  moi-mime  % 
^  VBHS  vois  ,  ;e  vchs  dis  enfin  ç«e  ;e  v»ks  aime  ^ 

C'efi  affe\  pour  mourir  content  (i). 

Crisotine. 

s»  tu  meurois  content ,  je  vivrois  malheur«ufiî 
tO  <^l'cra  4«  CailffliU)  AAc  II.  Sccnc  lU* 
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Jiifcju'au  temps  que  le  même  fort 
Te  joindroit  mon  ombre  amoureiife  ,' 
Aux  iieux  ou  les  Amans  s'en  vont  après  la  mort.   ? 

Madame  C  k  i  s  a  r  d. 
Partez ,  mourez  ;  faites  ce  que  vous  vou* 
^ez  ,  pourvu  que  je  ne  vous  voye  plus» 

Crisotine. 

Fuyons  de  ces  lieux  tyranniques> 
Ennemis  de  toutes  Mufiques  j 
Allons  ,  allons  à  l'Opéra  > 
Monheur  Luîli  nous  recevra» 

-S 

T  I  R  s  a  L  E  T» 

C'eft  là  que  perfbnne 
Aimable  Hermione , 
?=  Nos  doux  chants  ne  troublera  r 

Sauvons-nous  à  l'Opéra.  ; 

M.  GuiLLAUTÀ  M.  Crifard, 
Monfieur  ,  la  nature ,  par  un  mouve- 
ment fecret ,  qu'on  appelle  inllind  ,  les 
porte  au  remède  ,  qui  fera  fans  doute  leur" 
guérifon.  Les  Opéra  ont  fait  naître  leur 
maladie;  les  Opéra  la  finiront.  Il  eft  de' 
ces  fortes  de  fantaifies,  comme  des  amours 
&  des  defîrs.  LaiiTez  jouir  ,  les  defirs  finit- 
fent  ;  empêchez  la  jouiflance  ,  ils  durent 
toujpurs.  De  même ,  Monfieur,  oppolez- 
vous  à  ces  imaginations ,  c'eft  leur  donner 
plus  de  force  ;  laiiTez-leur  un  libre  cours»,, 
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c'eft  le  moyen  de  les  faire  évanouir.  Quand 
Mon/leur  Tirfolet  &  Mademoiieiie  Cri- 

Ibtine 

Madame  C  r  i  s  a  r  d. 

Vous  parlerez  mieux  quand  il  vous  plai-»- 
ra  ,  Monfieur  Guillaut  ;  &  je  ne  lai  pas 
Gomment  vous  avez  pu  nommer  Monfieur 
Tirfolet,  fils  de  Monfieur  Tirfolet,  devant 
Mademoifelle  Crifotine  ,  defcendue  par 
fa  mère  des  vrais  Montifas  ? 

M.  Guillaut. 

Quand  Mademoifelle  Crifotine  &  Mon- 
iteur Tirfolet  auront  été  Gx  mois  au  Théâ- 
tre ,  lafTés  de  répétitions ,  ennuyés  de  chan- 
ter toujours  ,  fatigués  de  s'habiller  avec 
loin ,  de  fe  deshabiller  avec  peine  &  de 
faire  éternellement  la  même  chofe  ,  vous 
les  verrez  revenir  avec  autant  de  fagelTe  y 
qu'ils  ont  de  folie  préfentement. 
Madame  C  R  i  s  a  R  d. 

Oui ,  Monfieur  Guillaut  :  mais  une  per- 
fonne  de  la  qualité  de  ma  fille  à  i'Opera , 
blelTeroit  trop  ma  condition  ;  &  j'aimerois 
mieux  voir  Crifotine  folle  toute  fa  vie  , 
avec  de  la  qualité  ,  que  la  voir  fàge  au  pré- 
judice de  fa  nailPance. 

M.    G  U  I  L  L  A  u  T,  ' 

Le  Roi  y  a  donné  ordre  ,  Madame  :  otî 
peut  être  de  l'Opéra ,  fans  faire  tort  à  fâ 
nobleffe.  Les  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me y  peuvent  danfer ,  avec  l'approbatiç^. 
de  toutie  monde. 
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Ma:dame  C  r  i  s  a  r  d. 
-    Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  cela  :  vous 
Jh'avez  mis  l'elprit  en  repos. 

M.   G  U  I  L  L  A  u  T. 
Je  ne  voi  pas  qu'il  y  ait  plus  aucune  ob- 
jeftion  à  me  faire.  A  m.on  avis ,  il  ne  fauÊ 
pas  réfîfter  plus  long-temps  à  leur  envie, 

M.   M  I  L  L  A  u  T. 

Je  dis  plus ,  Monfieur  Crifard  ;  je  dîà 
que  c'eft  une  néceffité  de  les  laifTer  aller. 
L'opinion  que  Mademoifelle  votre  fille  a 
des  Dieux  ,  fcandalife  tout  le  monde  ,  & 
il  n'y  a  que  l'Opéra  qui  lui  puifle  faire  per- 
dre l'extravagance  de  fon  opinion.  Quand 
elle  verra  que  les  machines  les  plus  mer- 
veiileufes  ne  font  rien  que  des  toiles  pein- 
tes ;  que  les  Dieux  &  les  Déefles  qui  àeC» 
cendent  fur  le  Théâtre  ,  ne  font  que  des 
Chanteurs  &  des  Chanteufes  de  l'Opéra  : 
quand  elle  touchera  les  cordes  ,  par  le 
moyen  defquelles  fe  font  les  vols  les  plus 
furprenans  ;  adieu  Jupiter  &  Apollon, 
adieu  Minerve  &  Venus.  Elle  perdra  tou- 
tes ces  imaginations  -  là  ;  &  ,  comme  dit 
Monfieur  Guillaut ,  vous  la  verrez  revenir 
avec  autant  de  fagelTe  qu'elle  a  de  folie 
préfentement. 

M.    C  R  I  s  A  R  D. 

Je  vous  rens  grâces ,  Meflîeurs ,  de  vos 
bons  avis  ;  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
iàges  ,  &  ils  vont  être  exécutés  tout-à- 

l'heure. 
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l'heure.  Nous  confentons ,  Crifotine ,  que 
vous  alliez  avec  Monfîeur  Tirfolet  à  l'O- 

fiera  ,  &  le  pliitôt  qu'il  vous  fera  poflible  ; 
es  portes  vous  font  ouvertes  ;  il  ne  tien- 
dra (ju'à  vous  de  fortir. 

Madame  C  r  i  s  a  r  i>. 

Je  voudrois  déjà  les  voir  partir.  Que 
faites -vous  ici,  Crifotine?  Après  avoir 
méprifé  mon  coulîn  de  Montifas  ,  il  n'y  a 
plus  rien  à  faire  pour  vous  dans  la  maifon, 

Crisotine  &  T1RS01.ET, 

Finifîbiis  ,  finiflbns  nos  plaintes  ; 
Voici  la  fin  de  nos  contraintes  : 
Allons  à  rOpera ,  pour  chanter  chaque  jour 
Y^t%  fuccès  de  guerre  &  d'amouc. 

TiRSOLET, 

Le  grand  Lulli  nous  donne  deux  machines 
Qui  nous  tranfporteront  où  nous  devons  aller  ; 
la ,  noais  ferons  aflîs  en  perfoanes  divines  , 

£t  par  \t%  airs  on  nous  verra  voler. 

Crisotine. 
Quittons ,  quittons  la  terre  ; 
Allons  fendre  les  airs  :  • 

Elevons-nous  ati-defllis  des  éclairs  j       , 
Et  voirons  fous  nos  pieds  les  éclats  du  tonnerre* 
[  lUfortem,  \ 
tome  ir,  Q 
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M.   M  1  L  L  A  U  T. 

Mon/îeur ,  vous  êtes  bienheureux  d'étra 
<iélivré  d'une  fille  auflî  folle  que  celle-là. 
M.  Gu ILLAUT  ajfez  bas ,  de  peur  que 
Madame  Crifard  nç. 
l'entende. 
Et  plus  heureux  de  n'avoir  pas  fait  le 
Montifas  votre  gendre.  C'eft  une  efpece 
de  fou ,  dont  vous  eufliez  eu  bien  de  la 
peine  à  vous  défaire.  Donnons-lui  à  fou- 
per  aujourd'hui  »  &  le  renvoyons  demaiil 
^u  lever  du  Roi. 

M,  C  R  I  s  A  R  D. 
Vous  me  faites  grand  plai/îr  ,  Monfîeur 
Guillaut ,  de  m' ouvrir  refprit  :  je  corn?, 
mence  à  connoître  que  notre  Baron  eft  un 
grand  fou.  Allons  fouper  avec  lui  une  fois 
encore,  &  jamais  ne  le  puiffions  -  nous 
revoir  apsès  cela. 

fiii  d(t  cinquième  &  dernm  a^e» 
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SUR     n  A  M  IT  I  É, 
A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

DE  tous  ces  dits  des  Anciens ,  que  voue 
avez  fi  judicieufement  remarqués  Se 
û  heureulement  retenus  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  me  touche  davantage  que  celai  d'Age- 
lîlas ,  lorfqu'il  recommande  l'affaire  d'un 
<le  Tes  amis  à  un  autre.  Si  Nicias  na  pomt 
failli  )  délivre-le  ;  sHl  a  failli  ,  délivre-le 
^our  VaïKotir  de  moi  :  de  quelque  façon  que 
ce  fait ,  délivre-le.  Voyez ,  Madame ,  juf- 
qu'oii  va  la  force  de  l'amitié.  Un  Roi  des 
Lacédémoniens,  fi  homme  de  bien,  fi  ver- 
tueux ,  fi  févere  ;  un  Roi  qui  devoit  des 
exemples  de  juftice  à  Ton  peuple  ,  ne  per- 
met pas  feulement,  mais  ordonne  d'être 
injufte ,  où  il  s'agit  de  l'affaire  de  fon  ami. 
Qu'un  homme  privé  eût  'fait  la  même 
chofe  qu'Agéfilas ,  cela  ne  furprendroit  pas. 
Les  particuliers  ne  trouvent  que  trop  de 
contrainte  dans  la  vie  civile.  Une  des  plus 
grandes  douceurs  qu'ils  puilTent  goruer  , 
c'eft  de  revenir  quelquefois  à  la  nature,  & 
^e  fc  laiiTer  aller  à  leurs  propres  inclina» 

Oij 
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rions.  Ils  obéifîènt  à  regret  à  ceux  quî  com- 
mandent ;  ils  ainxent  à  rendre  fervice  à 
ceux  qui  leur  plaifent.  Mais  qu'un  Roi , 
occupé  de  fa  grandeur ,  renonce  aux  ado- 
rations publiques ,  renonce  à  fon  autorité, 
à  fa  puiflance  ,  pour  defcendre  en  lui-mê- 
me &  y  fentir  les  mouvemens  les  plus  na- 
turels de  l'homme  ;  c'efi  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas  facilement ,  &  ce  qui  mérite  bien 
que  nous  y  faflions-réflexion. 

Il  eu  certain  qu'on  ne  doit  pas  regarder 
fon  Prince  ,  comme  fon  ami.  L'éloigne- 
jnent  qu'il  y  a  de  l'empire  à  la  fujétion ,  ne 
Jaifle  pas  former  cette  union  des  volontés» 
qui  eft  nécelTaire  pour  bien  aimer.  Le  pou- 
voir du  Prince  &  le  devoir  des  Sujets,  ont 
quelque  chofe  d'oppofé  aux  tendrelles  que 
demandent  les  amitiés. 

Exercer  la  domination  fans  violence  , 
c'eft  tout  ce  que  peut  faire  le  meilleur 
Prince.  Obéir  fans  murmure ,  c'eft  tout  ce 
que  peut  faire  le  meilleur  fujet.  Or  la  mo^ 
dération  &  la  docilité  ont  peu  de  charmes. 
Ces  vertus  font  trop  peu  animées  pour  faire 
naître  les  inclinations,  &  infpirer  la  chaleur 
de  l'amitié.  La  liaifon  ordinaire  qui  fe  trou- 
ve entre  les  Rois  &  leurs  courtifans,  eft  une 
Jiaifon  d'intérêt.  Les  courtifans  cherchent 
de  h  fortune  avec  les  Rois ,  les  Rois  exi- 
gent des  fervices  de  leurs  courtifans. 
Cependant  ii  y  a  des  occaiîons ,  où  l'cmi; 
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barras  des  affaires ,  où  le  dégoût  de  la  ma- 
gnificence ,  oblige  les  Princes  à  chercher 
dans  la  pureté  de  la  nature,  les  plaifirs  qu'il* 
ne  trouvent  pas  dans  leur  grandetir.  En- 
nuyés de  cérémonies,  de  gravités  atfedéesj 
<le  contenances  ,  de  repréfentations ,  ils 
cherchent  les  douceurs  toutes  naturelles 
d'une  liberté  ,  que  leur  condition  leur  ôte. 
Travaillés  de  foupçons  &  de  jalouses ,  ils 
cherchent  enfin  à  le  confier ,  à  ouvrir  un 
coeur  qu'ils  tiennent  fermé  à  tout  le  mon- 
de. Les  flatteries  des  adulateurs  leur  font 
Ibuhaiter  la  fincérité  d'un  ami  ;  &  e'eit-là 
que  Ce  font  ces  confîdens ,  qu'on  appelle 
Favoris  ;  ces  perfonnes  chères  aux  Prin- 
ces ,  avec  lefquelles  ils  fe  foulaigent  de  ia 
gène  de  leurs  fêcrets  ,  avec  lefquelles  ils 
veulent  goûter  toutes  les  douceurs  que  la 
familiarité  du  commerce  &  la  liberté  de  ia 
conversation  peuvent  donner  aux  amis 
particuliers. 

Mais  que  ces  amitiés  font  dangereufês 
à  un  Favori ,  qui  fonge  plus  à  aimer  qu'à 
fe  bien  conduire  !  Ce  confident  penfe  trou- 
ver fon  ami  où  il  rencontre  fon  maître  ;  & 
par  un  retour  imprévu  ,  (à  familiarité  eft 
punie  comme  la  liberté  indifcrette  d'un^fer- 
viteur  qui  s'efl  oublié.  Ces  gens  de  Cour  , 
de  qui  rintérct  régie  toujours  la  conduite  , 
trouvent  dans  leur  induftrie  de  quoi  plaire, 
&  leur  prudence  leur  fait  éviter  tout  ce  qui 
Oii] 
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choque  ,  tout  ce  qui  déplaît.  Celui  qui  ai- 
me véritablement  fon  maître  ,  ne  confulte 
que  fon  cœur.  Il  croit  être  en  sûreté  de  ce 
qu'il  dit  &  de  ce  qu'il  fait ,  par  ce  qu'il  fent; 
&  la  chaleur  d'une  amitié  mal  réglée  le 
fait  périr ,  quand  la  précaution  des  perfon- 
ues  qui  n'aiment  pas,  lui  conferveroittous 
les  avantages  de  fa  fortune.  Ceft:  par-là 
qu'on  perd  ordinairement  les  inclinations 
des  Princes, plus  exads  à  punir  ce  qui  blelTe 
leur  caraftere  ,  que  faciles  à  pardonner  ce 
qu'on  fait  par  les  mouvemens  de  la  nature. 
Heureux  les  Sujets,  dont  les  Princes  favent 
excufer  ce  que  la  foiblefle  de  la  condition 
humaine  a  rendu  excufable  dans  les  hom- 
mes !  Mais  ne  portons  point  d'envie  à  tous 
ceux  qui  Ce  font  craindre  ;  ils  perdent  la 
douceur  &  d'aimer  &  d'être  aimés»  Reve- 
nons à  des  conïîdérations  plus  particuliè- 
res fur  l'amitié. 

J'ai  toujours  admiré  la  morale  d'Fpi- 
cure ,  &  je  n'eftime  rien  tant  de  fa  morale, 
que  la  préférence  qu'il  donne  à  l'amitié  , 
fur  toutes  les  autres  vertus.  En  effet ,  la 
juftice  n'eft  qu'une  vertu  établie  pour  main- 
tenir la  focieté  humaine  ;  c'eft  l'ouvrage 
des  hommes  :  l'amitié  eft  l'ouvrage  de  la 
nature  ;  l'amitié  fait  toute  la  douceur  de 
notre  vie  ,  quand  la  juftice  ,  avec  toutes 
fes  rigueurs ,  a  bien  de  la  peine  à  faire  no- 
tre sûretét  Si  la  prudence  nous  fait  éviter 
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Quelques  maux  ,  ramitié  les  foulage  tous  : 
il  la  prudence  nous  fait  acquérir  des  biens , 
c'eft  l'amitié  qui  en  fait  goûter  la  jouilfan- 
ce.  Avez-vous  befbin  de  confeîls  fidèles  ; 
qui  peut  vous  les  donner  qu'un  ami  ?  A  qui 
confier  vos  fecrets ,  à  qui  ouvrir  votre  cœur, 
à  qui  découvrir  votre  ame  qu'à  un  ami  ? 
Et  quelle  gêne  feroit-ce  d'être  tout  relfcrré 
en  foi-même ,  de  n'avoir  que  foi  pour  con- 
fident de  fes  atîaires  &  de  fes  plaifirs  ?  Les 
plaifirs  ne  font  plus  plaifîrs  ,  dès  qu'ils  ne 
font  pas  communiqués.  Sans  la  cotif  an- 
ce  d*un  ami ,  la  félicité  dtt  Ciel  ferait  en- 
litiyeufe  (i).  J'ai  obfervéque  les  dévots  les 
plus  détachés  du  monde  ,  que  les  dévots  les 
plus  attachés  à  Dieu  ,  aiment  en  Dieu  les 
«lévots ,  pour  (e  faire  des  objets  vifibles 
de  leur  amitié.  Une  des  grandes  douceurs 
qu'on  trouve  à  aimer  Dieu  ,  c'eft  de  pou- 
voir aimer  ceux  qui  l'aiment. 

Je  me  fuis  étonné  autrefois  de  voir  tant 
de  confidens  &  de  confidentes  fur  notre 
Théâtre  :  mais  j'^ii  trouve  à  la  fin  que  Tu  - 
fagi  en  avoit  été  introduit  fort  à  propos  ; 
car  une  pafllon  dont  on  ne  fait  aucune  con- 
fidence à  perfonne  ,  produit  plus  fouvent 
une  contrai  ntcfàcheufe  pour l'efpiifjqu'une 
volupté  agréable  pour  les  (ens.  On  ne  rend 
pas  un  commerce  amoureux  public  fans 
honte;  on  ne  le  tient  pas  fort fecret fans 

{  I  )     Pci.l'ci:  d'un  Ancien. 
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gêne.  Avec  un  confident ,  la  conduite  eft 
plus  sûre  ,  le?  inquiétudes  fe  rendent  plus 
légères ,  les  plaifirs  redoublent ,  toutes  les 
peines  diminuent.  Les  Poètes  qui  connoiC- 
fent  bien  la  contrainte  que  nous  donne  une 
pafiTion  cachée  ,  nous  en  font  parler  aux 
vents ,  aux  ruiiïeaux  ,  aux  arbres  ;  croyant 
qu'il  vaut  mieux  dire  ce  qu'on  fent  aux 
chofes  inanimées ,  que  de  le  tenir  trop  fe- 
cret ,  &  fe  faire  un  fécond  tourment  de  fon 
filence. 

Comme  je  n'ai  aucun  mérite  éclatant  à 
faire  valoir  ,  je  penfe  qu'il  me  fera  permis 
d'en  dire  un ,  qui  ne  fait  pas  la  vanité  ordi- 
naire des  hommes  ;  c'eft  de  m'étre  attiré 
pleinement  la  confiance  de  mes  amis  ;  & 
l'homme  le  plus  fecret  que  j'aie  connu  en 
ma  vie  ,  n'a  été  plus  caché  avec  les  autres» 
que  pour  s'ouvrir  davantage  avec  moi.  Il 
ne  m'a  rien  celé  tant  que  nous  avons  été 
cnfemble  ;  &  peut- être  qu'il  eût  bien  voulu 
ni3  pouvoir  dire  toutes  chofes  ,  lorfque 
nous  avons  été  féparés.  Lefouvenir  d'une 
confidence  Ci  chère  m'eft  bien  doux  ;  la 
penfée  de  l'état  où  il  fe  trouve  m'eft  plus 
douloureufe.  Je  me  fuis  accoutumé  à  mes 
malheurs  ,  je  ne  m'accoutumerai  jamais 
aux  fiens;  &  puifque  je  ne  puis  donner  que 
de  la  douleur  à  fon  infortune ,  je  ne  paife- 
rai  aucun  jour  fans  m'affliger ,  je  n'en  paA 
ferai  aucun  fans  me  plaindre. 
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Dans  ces  confidences  fi  entières ,  on  ne 
doit  avoir  aucune  difllmulation.  On  traite 
mieux  un  ennemi  qu'on  hait  ouvertement , 
qu'un  ami  avec  qui  on  fe  cache  ,  avec  qui 
«M  dijjîmule  (i).  Peut-être  que  notie  enne- 
mi recevra  plus  de  mai  par  notre  haine  ; 
mais  un  ami  recevra  plus  d'injure  par  no- 
tre feinte.  DifTîmuler ,  feindre,  déguifer, 
font  âQs  défauts  qu'on  ne  permet  pas  dans 
la  vie  civile  ;  à  plus  forte  raifon  ne  feront- 
ils  pas  IbufFerts  dans  les  amitiés  particu» 
iiéres. 

Mais  pour  conferver  une  chofe  fi  pré- 
cieufe  que  l'amitié  ,  ce  n'eft  pas  affez  de 
fê  précautionner  contre  les  vices ,  il  faut 
être  en  garde  même  contre  les  vertus  ;  il 
faut  être  en  garde  contre  la  juftice.  Les 
févérités  de  la  juftice  ne  conviennent  pas 
avec  les  tendrefî'es  de  l'amitié.  Qui  fe  pique 
d'être  jufte  ,  ou  fe  fent  déjà  méchant  ami , 
ou  fe  prépare  à  l'être.  L'Evangile  ne  recom- 
mande guère  la  juftice ,  qu'il  ne  recom- 
mande aufti  la  charité  ;  &  c'eft ,  à  mon 
avis  ,  pour  adoucir  une  vertu  qui  feroit 
auftére  &  prcfque  farouche  ,  i{  on  n'y  mê- 
loit  un  peu  d'amour.  La  juftice  mêlée  avec 
les  autres  vertus  ,  eft  une  chofe  admirable. 
Toute  feule  ,  fans  aucun  mélange  de  bon 
naturel ,  de  douceur  ,  d'humanité  ,  elle  eft 
plus  fauvage  que  n'étoient  les  hommes 

(  I  )   PcnP:c   il  an   Aiuiea. 
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qu'elle  a  affemblés  ;  &  on  peut  dire  qu'elle 
bannit  tout  agrément  de  la  fociété  qu'elle 
a  établie. 

L'amitié  n'appréhende  pas  feulement  la 
rigueur  de  la  juftice  ,  elle  craint  les  pro- 
fondes réflexions  d'une  fageiTe  qui  nous 
retient  trop  en  nous  ,  quand  l'indination 
veut  nous  mener  vers  un  autre.  L'amitié 
demande  une  chaleur  qui  l'anime  ;  &  n^ 
s'accommode  pas  des  circonfpedions  qui 
l'arrêtent  :  elle  doit  toujours  fe  rendre  maî- 
treffe  des  biens ,  &  quelquefois  de  la  vie 
de  ceux  qu'elle  unit. 

Dans  cette  union  des  volontés  ,  il  n'eft 
pas  défendu  d'avoir  des  opinions  différen- 
tes :  mais  la  difpute  doit  être  une  confé- 
rence pour  s'éclaircir ,  non  pas  une  con- 
teftation  qui  aille  à  l'aigreur.  Il  ne  faut  pas 
fe  faire  de  la  pafïion ,  où  vous  ne  cherchez 
que  des  lumières.  Nos  lentimens  ne  doi- 
vent avoir  rien  de  fort  oppofé  fur  ce  qui 
regarde  la  religion.  Celui  qui  rapporte 
tout  à  la  raifon  ,  &  celui  qui  foumet  tout  à 
l'autorité  ,  s'accommoderont  mal  enfem- 
ble.  Hobbes  &  Spinofa ,  qui  n'admettent 
ri  prophéties ,  ni  miracles  qu'après  un  long 
&  judicieux  examen  ,  feront  peu  de  cas 
des  efprits  crédules ,  qui  reçoivent  les  Ré- 
vélations de  Sainte  Erigide  &  la  Le- 
«F.NDE  DES  Saints  ,  comme  des  articles 
de  foi.  Il  me  fouvient  d'avoir  vu  de  l'aliéna- 
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lion  parmi  les  dévots^/iô'nt  les  uns  alloienC 
atout  craindre  de/ta  juftice  de  Dieu,  6c 
les  autres  à  tou^éfperer  de  fa  bonté. 

Çe_ne-fer6it  jamais  fait ,  fi  je  vouloig 
expliquer  ici  toutes  les  chofes  qui  contri- 
buent à  établir  ou  à  ruiner  la  confiance  de 
ces  amitiés.  Elles  ne  fubfiftent  point  fana 
fidélité  &  fans  fecret.  C'efl  ce  qui  les  rend 
sures  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout  pour  nous  les 
rendre  agréables.  Il  Ce  forme  une  certaine 
liaifon  entre  deux  âmes ,  où  la  sûreté  feule 
ne  fufSt  pas  :  il  y  entre  un  charme  fecret 
que  je  ne  faurois  exprimer,  &  qui  eft  plus 
facile  à  fentir  qu'à  bien  connoître.  A  mon 
avis ,  le  commerce  particulier  d'une  fem- 
me belle,  fpirituelle ,  raifonnable,  ren- 
droit  une  pareille  liaifon  plus  douce  en- 
core ,  fi  on  pouvoit  s'aifiirer  de  fa  durée. 
Mais  lorfque  la  paffion  s'y  m.êle ,  le  dégoût 
finit  la  confiance  avec  l'amour  ;  &  s'il  n'y 
a  que  de  l'amitié  ,  les  fentimens  de  l'ami- 
tié ne  tiennent  pas  long-temps  contre  les 
mouvemens  d'une  paflion. 

Je  me  fuis  étonné  cent  fois  de  ce  qu'on 
:ivoit  voulu  exclure  les  femmes  du  manie- 
ment des  aftnires  ;  car  j'en  trouvois  de  plus 
éclairées  &  de  plus  capables  que  les  hom- 
mes. J'ai  connu  à  la  fin  que  cette  exclusion 
ne  venoit  point,  ni  de  la  malignité  de  l'en- 
-vie  ,  ni  d'un  fcntiment  particulier  d'aucun 
intérêt  j  ce  n'étoit  point  auflî  par  une  me- 
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chante  opinion  que  Ton  eût  de  leuf  eCpnt» 
C'étoit  (  cela  foit  dit  fans  les  offenfer  ) 
c'étoit  par  le  peu  de  sûreté  que  l'on  feou- 
voit  en  leur  cœur  foible  ,  incertain  ,  trop 
aiïujetti  à  la  fragilité  de  leur  nature.  Telle 
qui  gotiverneroit  [agement  un  Royaume  au- 
jourd'hui ,  fefera  demain  un  maure  ,  à  qui 
on  ne  domieroit  pas  douze  foules  à  gouver- 
ner,  pour  me  fervir  des  ternies  de  Monfkur 
le  Cardinal  Mazarin.  De  quoi  ne  fêroient 
pas  venues  à  bout  Madame  de  Chevreufe , 
la  Comtelfe  de  Carlifle  ,  la  Princeffe  Pala- 
tine, û  elles  n'avoient  gâté ,  par  leur  cœur, 
tout  ce  qu'elles  auroient  pu  faire  par  leur 
efprit  (i  )  '  Les  erreiurs  du  cœur  ibnt  bien 
plus  dangereulês  que  les  extravagances  de 
l'imagination.  L'imagination  n'a  point  de 
folies  ,  que  le  jugement  ne  puilTe  corri- 
ger :  le  cœur  nous  porte  au  mal  &  nous  y 
attache  ,  malgré  toutes  les  lumières  du 
jugement  : 

Video  meliera  froboque , 
Dctrriyfa  ffquor. 

Une  femme  fort  fpirituelle  (2),  me 
difoit  un  jour  ,  qu'elle  rendait  grâces  à 
Dieu  tous  les  foirs  defon  efprit ,  &  leprioit 
ions  les  matins  de  la  préfcrver  des  fonifes 

(i)    Voyez.  1»  Vie  <if     •         (z)    Madïmoifclle   de 
>/.   ^.-  5.1*11   Ernmiiiil ,    fur    |     l'EncIo». 
J'iuioce  i6y6,  A 
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de  fin  cmtf.  O  Lot  !  O  Lot  (i  )  !  que  vous 
avei  peu  à  craindre  ces  fottifès  !  Rendez 
grâces  à  Dieu  de  vos  lumières,  &  repofèi- 
vous  fur  vous-même  de  vos  mouvemens» 
J'en  connois  de  peu  intéreffées  ,  Lot ,  à 
remercier  Dieu  de  votre  efprit,  La  petite 
Bouffete  confentiroit  volontiers  que  vous 
euffiez  le  cœur  troublé ,  &  que  vous  n'eufr 
fiez  pas  l'erprit  fi  libre. 

Efprit  du  premier  ordre ,  que  vous  don* 
nez  de  plaifirs  à  vos  fujets  de  faire  admirer 
en  vous  tant  de  raifon  &  tant  de  beauté  ! 
Quel  plaifîr  de  vous  voir  méprifer  ce  dis- 
cours ennuyeux  de  beautés ,  ces  fades  en- 
tretiens de  coèffes,  de  manches  &  d'étoffes 
des  Indes  !  Quel  plaifîr  de  vous  voirlaifTer 
à  la  fauiïe  galanterie  des  autres  les  Cor- 
beilles pleines  de  Rubans ,  &  la  gentille 
Canne  de  Mon/îeur  de  Nemours  (i).  Ame 
élevée  au-  deffus  de  toutes  âmes  !  Quelle 
fatisfadion  de  vous  voir  faire  un  fî  noble 
ufage  de  ce  que  vous  avez ,  de  vous  voit 


(i)  charlotte  de  NalTju  , 
fille  de  Louis  de  NalTau  , 
fceignvur  de  Bevcrveert  > 
Ainbafladeur  Extraordinaire 
«ies  Etats  Géocraux  en  An- 
gleterre, Elle  étoit  fœur  des 
Cointcffes  d'Arlington  Se 
il'OlTery  ,  de  Mellicurs  d'O- 
dick  ,  Âuwerktrk  >  &.c, 
Guillaume  111.  lui  donna  le 
rangde  fille  deComte.  Lot 
fli  une  abréviation  angloife 
four    Charlotte»    Madame 


Mazarin  l'aimoit  pafCanné- 
ment. 

(  i  )  Voyer  LA  Prin- 
cesse PE  CLEVES  ,  p.  m. 
314.  Ce  Roman  3  été  com- 
polc  par  M.  le  Duc  de  la 
Kochcfoucault ,  MadaiiK  de 
la  Fayette  &  M.  de  Segraij, 
Confultez  le  Père  le  Long;, 
dans  fa  Bl  B  L  I  OTKEQ,uil 

HiAorique  de  Francci  H'% 
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regretter  R  peu  ce  que  vous  avez  eu  ,  déli- 
rer fi  peu  ce  que  vous  n'av€z  pas  ! 

Joignez,  Madame,  joignez  le  mérite  du 
cœur  à  celui  de  l'ame  &  de  l'efprit  ;  défendez 
ce  cœur  des  Rendeurs  de  fetits  foins  (  i  ) ,  de 
ces  gens  emprelTés  à  fermer  une  porte  & 
une  fenêtre ,  à  relever  un  gand  &  un  éven- 
tail. 

L'amour  ne  fait  pas  de  tort  à  la  réputa- 
tion des  Dames  ;  mais  le  peu  de  mérite 
des  amans  les  deshonore.  Vous  m'offenfe- 
riez,  Madame ,  fi  vous  penfiez  que  je  fuiïe 
ennemi  de  la  tendrefTe.  Tout  vieux  que  je 
fuis ,  il  me  fàcheroit  d'en  être  exempt.  On 
aime  autant  de  temps  qu'on  peut  refpirer. 
Ce  que  je  veux  dans  les  amitiés ,  c'eft  que 
les  lumières  précèdent  les  mouvemens ,  & 
qu'une  eftime  juftement  formée  dans  l'ei^ 
prit ,  aille  s'animer  dans  le  cœur  &  y  pren- 
clre  la  chaleur  nécefTaire  pour  les  amitiés 
comme  pour  l'amour.  Aimez  donc  ,  Ma- 
dame ,  mais  n'aimez  que  des  fujets  dignes 
de  vous.  Je  me  démens  ici  Tans  y  penfer  , 
Bc  défens  tout  ce  que  je  veux  permettre. 
Vous  confeiller  de  la  forte  ,  c'eft  être  plus 
févere  que  ceiLx  qui  prêchent  &  moins  in- 
dulgent que  les  ConfefTeurs. 

Si  mes  fouhaits  avoient  lieu ,  vous  feriez 
gmbitieufè ,  &  gouverneriez  ceux  qui  gou- 

(i)  Voyez  la  Canc  de  IcsdiCi  ^«as  U  ptcmitr  Tuue 
4(  tA  CLUIE. 
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vernent  les  autres  (i).  Devenez  maîtrefle 
du  monde ,  ou  demeurez  maîtreffe  de  vous, 
non  pas  pour  pafTer  des  jours  ennuyeux 
dans  cette  inutilité  féche  Se  trifte  ,  dont  on 
a  voulu  faire  de  la  vertu  ;  mais  pour  difpo» 
fer  de  vos  fens  avec  empire  ,  &  ordonnée 
vous-même  de  vos  plaifîrs. 

Que  tantôt  la  raifon  fcvere  à  vos  defîrs , 
Ne  leur  permette  pas  le  plus  fecret  murmure  } 
Çiue  tantôt  la  raifon ,  facile  àvosplaifirs, 
Hâte  les  mouvemens  qu'infpire  la  nature. 

Si  la  confiancË  eft  un  des  grands  bon- 
heurs de  la  vie  ,  goûtez -en  la  douceuf 
avec  votre  chère  Lot  ;  goûtez- en  la  dou- 
ceur avec  celui  dont  vous  devez  être  aufli 
sûre  qne  de  vous-même. 

(  I  )  Voyez  la  Vie  Je  2/.  Je  Stint  Enemind  ,  fur  l'iUl* 
niée  li-jC, 
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A    MON    HÉROS» 
LE      COMTE 

DE   GRAMMONTo 

STANCES  IRREGULIERES^ 

\^  N  peut  aimer  toute  fa  vie  ; 
Et,  fi  l'ame  à  l'amour  n'eft  pas  trop  aflervie  ^ 

Le  plus  févere  jugement 
Kc  faaroit  condamner  un  fi  doux  fentiment* 

D'abord ,  c'efl  une  pure  efiirae 
Qu'infenfiblement  on  anime 
Avec  un  peu  plus  de  chaleur  : 
Nous  difons  mille  biens  d'un  objet  qui  nous  touche; 
Et  le  cbarme  fecret  qui  nous  fagne  le  coeur , 
Nous  met  inceflàmment  le  mérite  à  la  bouche. 

•*• 
Cette  eflime  eft  bien-tôt  une  tendre  amitié  $ 
.Cette  amitié  devient  une  amoureufe  peine  : 
C'eft  un  tourment  qui  plaît ,  c'eft  un  bien  qui  nom 

gêne, 
£t  ^ui  veut,  fommc  un  mal ,  exciter  la  pitié. 
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Jamais  tel  fentiment  ne  fut  une  foibleflè  ; 

Mais  un  air  trop  galant  fiéd  mal  fur  le  retour. 

De  tous  ceux  que  j'ai  vus  toucher  à  la  vieilleflê  , 

Un  Comte  de  Grammont  peut  feul  faire  l'amour. 
-*- 
Ce  n'eft  point  pour  lui ,  Deftlnées , 
Que  vous  avez  réglé  le  temps  ; 
Son  automne  eft  un  vrai  printemps. 
Et  fon  air  fait  honte  aux  années. 

-*- 
Toujours  errarvt ,  &  jamais  étranger , 
De  Cour  en  Cour  il  pourfuit  quelque  belle; 
Agréable ,  &  jamais  fidèle  , 
Il  mourra  plutôt  que  changer. 

4- 

Puifle-t-il  chaque  Eté ,  pour  le  bien  de  la  France, 
Régler  nos  Maréchaux  fur  l'ordre  d'im  combat  j 

Et,  fi  bien-toc  on  ne  fe  bat. 
Reporter  à  l'amour  fon  autre  expérieivce, 

■à- 
'Courtray ,  Mardik ,  Arras ,  &  dix  Sièges  fameiuç 
Par  mille  Se  mille  funérailles. 
Vingt  rencontres  &  fept  bataille?. 
Doivent  contenter  nos  neveux. 

■*" 
Qui  du  Rhein  orgueilleux  vit  les  rives  foumlfes. 

Qui  vit  les  durs  combats  de  Nortlinguc  <3t  Fri- 
bourg, 

Tome  l'V,  £ 
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Auroit  pu  méditer  de  belles  entreprifes 

Pour  le  fecours  de  Philipsboiirg  (i). 
-*• 
Mais  le  goût  des  plaifirs  l'emporte  fur  la  gloire. 
Comte ,  nous  nous  devons  l'ufage  de  nos  jours  : 
On  a  peu  d'intérêt  à  fervir  fa  mémoire , 
Puifqiie  c'eft  pour  autrui  qu'elle  dure  toujours. 

-*■ 
Que  fertà  nos  Héros  de  la  rendre  immortelle. 
Si  l'on  eft  mort  en  foi ,  lorfque  Ton  vit  en  elle  ? 
l'avenir  te  regarde  autant,  pour  le  moinsj  qu'eux; 

Mais  ponr  cet  avenir  fimeux  , 

Il  doit  te  coûter  une  vie 

Si  rare  &  fi  digne  d'envie  , 
Que  celui  qui  jadis  vit  tout  fous  le  Soleil, 

Ne  vit  jamais  rien  de  pareil. 

Ce  graiyd  Sage,  avec  fes  ProvekBîS» 
Avec  fa  connoiflânce  d'herbes. 
Et  le  refte  de  fes  talens  , 
Sans  biens,  comme  tu  vis,  n'eût  pas  vécu  deux  aA$3 
Il  eut  jufqu'à  huit  cens  maîtreflès , 
Et  n'en  eut  jamais  tant  que  toi  ; 
II  eut  de  l'Orient  les  plus  grande»  richeflês. 
Mais  il  pilla  fa  Reine ,  &  tu  donnes  au  Roî. 
•îh 

fOPhilipsliourjrut  pris  pari»  &lltnaad4le  17  Septei» 
lire  iC7C> 
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11  eft  vrai  qu'il  a  l'avantage 
D'être  appelle  toujours  le  SAGE , 
Lorfqu'un  Prêcheur ,  dans  fon  Sermon  i 
Veut  faire  entendre  S  A  L  o  M  o  N  : 
Mais  on  dort  à  fes  paraboles  ; 
It  chacun  réioui  de  tes  moindres  paroles , 
Redit,  après  Saint-Evremond, 
11  n'eft  qu'un  Comte  de  Grammonî. 

Sâvans ,  qui  préfidex  au  temple  de'Mémoire , 
Qui  faites  un  métier  de  difpenfer  la  gloire , 
Et  vendez  faeement  à  notre  vanité 
Une  faufle  immortalité  , 
Amenez  vos  grands  perfonnages 
Rendre  au  mien  leurs  humbles  hommages; 
Et  ne  vous  fâchez  point  de  voir  tous  vos  Héros 
Confondus  par  ces  quatre  mots  : 
Jamais  il  ne  fera  de  vie 
Plut  admirés  (J"  n.oins  fuivie* 


Pï 
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LETTRE 

A  M.  LE  COMTE 
DE  SAINT-ALBANS  (i). 

IL  n'y  a  fî  bonne  compagnie  qui  ne  fe 
répare  ;  &  à  plus  forte raifon  une  fociété 
malheureuse  ne  doit  pas  toujours  durer.  La 
notre  ,  Mylord  ,  eft  la  plus  funefle  qu'on 
ait  jamais  vue.  Depuis  que  je  joue  chez 
Madame  Mazarin  ,  je  n'ai  pas  eu  iix  fois  le 
Spadille  :  le  Bafte  vient  plus  fouvent;  mais 
c'eft  un  fourbe  qui  m'engage  mal-à-pro- 
pos &  qui  me  fait  faire  la  béte.  Je  ne  file 
que  des  trois  de  pique  ou  de  trèfle ,  que  des 
iîx  de  cœur  ou  de  carreau.  Cependant,  My- 
lord ,  je  bénis  le  Ciel ,  quand  on  pourroit 
attendre  de  moi  des  lamentations  ou  des 
murmures.  Grâces  a.  Dieu  ,  je  donne  de 
bons  exemples ,  &  tels  que  votre  moitié 
les  peut  donner  :  exemples  néanmoins  qui 
minent  mes  affaires  ,  8c  n'accommodent 
pas  les  vôtres  ;  ce  qui  me  fit  dire  hier 
au  fbir  à  la  Bellegarde  :  Je  faye  ^  ne 

(i)     Henry    Jerrryn  ,     I     Ch.imbellan  de  liMaifondlt: 
Comte  de  isuuit  -  Albaus ,    '    K.oi ,  iriori  en  ifiS^. 
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Joue  plut ,  &  fais  ce  quit  me  fiait  (  i  ),, 
Confolons-nous ,  Rlylord  ,  nous  fom- 
ines  en  meilleure  condition  que  ceux  qui 
gagnent  notre  argent  ;  car  il  vaut  mieux 
endurer  les  injuftices  que  les  faire.  Madame 
Mazarin  a  les  mains  bonnes  pour  voler 
mes  fiches  &  pour  jetter  une  carte  du  ta- 
lon ,  quand  je  joue  fans  prendre  avec  qua- 
tre matadors.  Je  m'adrefTe  à  Monfieur  de 
Monaco  (2)  ,  qui  me  dit  férieufement  & 
avec  un  air  de  fîncérité  :  De  bonne  foi,  Moit' 
Jïeur  j  Moiifetir  de  Saint-Evremond  ,  je  re- 
gardois ailleurs.  Votre  ami ,  Monfieur  de 
SaifTac ,  rit  beaucoup  &  ne  décide  rien  ; 
Monfieur  Courtin  déclare  que  la  vexation 
ejl  grande.  Mais  toutes  les  déclarations  de 
Monfieur  Courtin  font  peu  d'effet.  L'Am- 
baiïàdeur  eft  aufli  peu  écouté  dans  ce  logi> 
là  ,  qu'il  le  feroit  à  la  bourfe  ,  s'il  vouloit 
y  jufiifier  le  Chevalier  Layton  (3).  Dans 
cette  extrémité,  je  prens  le  Ciel  à  témoin, 
&  le  Ciel  n'a  pas  plus  de  crédit  que  l'Am- 
bafîadeur. 
.    Revenez ,  Mylord  ,  venez  foutenir  vos 


(  I  )  M.  de  Eellegarde  , 
Oncle  de  Madame  de  Mon- 
tefpan  ,  grand  joueur ,  & 
ii'une  humeur  un  peu  bruf- 
^ue  &  capricicule  ,  difoit 
Toujours ,  quand  il  n'ctoit 
pas  heureux  :  Je  f.^yi ,  t-  ne 


^iuc  fluii  jr  fan  et  ejut  ;<■  kkv.  cliands  I  a 

J.S]  auuci  Joueur]  «o  fi{6i)t  J    vcrfaiioiii 


une  elpece  de  proverbe. 

(i)  Le  Prince  de  NVanaeo 
vint  faire  un  ronr  en  Angle- 
terre en    \6-6. 

(  I  )  Le  Chevalier  EHi» 
Layion  ,  un  <ics  Ccinmif- 
fairej  de»  Prifcs.  les  H»r^ 
chands  raccufviciU  de  màl<^ 
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<lroits  vous-même.  La  campagne  n'eft  point 
faite  pour  vous.  Que  celui-là  Ce  dégoûte 
du  monde  ,  dont  le  monde  eft  dégoûté  ; 
mais  que  ceux  qui  lui  font  chers  comme 
vous,  y  demeurent  toute  leur  vie.  Un  hon- 
nête homme  doit  vivre  &  mourir  dans  une 
Capitale  j  &  ,  à  mon  avis  ,  toutes  les  Ca- 
pitales fe  réduifent  à  Rome  ,  à  Londres  & 
à  Paris,  Paris  ne  feroit  plus  le  même  pour 
vous.  Des  amis  que  vous  y  aviez ,  les  uns 
font  morts,  les  autres  font  en  prifon.  Rome 
ne  vous  convient  point  ;  le  difciple  de  Saint 
Paul  ne  s'accommode  pas  du  lieu  où  régne 
le  fuccefTeur  de  Saint  Pierre.  Londres , 
cette  bonne  &  grande  ville  ,  vous  attend  : 
c'eft-là  que  vous  devez  fixer  votre  féjour. 
Une  table  fort  libre  &  de  peu  de  couverts  ; 
un  Hombre  chez  Madame  (i)  ,  &  chez 
vous  des  Echets  ,  vous  feront  attendre 
la  mort  aufli  doucement  à  Londres ,  que 
Monfieur  des  Yveteaux  l'a  attendue  à  Pa- 
ris. Il  mourut  à  quatre-vingt  ans  ,  faifant 
jouer  une  farabande  ,  afin  ,  difoit-il ,  que 
fin  ame  fajfàt  plus  doucement  (2),  Vous  ne 
choifirez  pas  la  mufique  pour  adoucir  la 
rigueur  de  ce  pafTage  :  mais  une  vole  à 
l'Hombre ,  &  à  Grimpe  trois  as  naturels 
en  premier  contre  trois  neufs  ,  termine- 

(  I  )    Madame    la    Du-     1    >"t    it    Vigntul  •  "M.xrtilU , 

chelTe    d'York  1    Tom.  1.  pag.    1Ç4.  &fuiv. 

il)  Voyez  les Mel AN-    I    de   la   fe<onde  Édition  de 
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tont  aflez  heureufement  votre  vie.  Ce  ne 
fera  de  long-temps,  Mylord  ,  fî  vous  reve- 
nez, à  Londres.  Je  ne  vous  donne  pas  fix 
mois,  fi  vous  demeurez  à  la  campagne  avec 
cette  morale  noire  que  vous  y  avez  prife. 

^^%%%%%%^%%^%^^ 

IDYLLE 

EN  MUSIQUE. 

1  \  '  II.     M  f 

OUVERTURE. 

SCENE  PREMIERE, 
LISIS,  TIRCIS. 

L  I  s  I  s. 

,£\,  M  o  u  R  ,  je  te  rens  mes  emplois } 
Si  j'ai  vieilli  dans  ton  fervice , 
J'en  al  mieux  reconnu  la  rigueur  de  tes  loix  »  * 
J'en  ai  mieux  fcnti  le  fupplice. 
TIRCIS. 
De  tous  les  Dieux  révérés  autrefois > 
Aucun  n'avoit  xncins  d'injuiUce  : 
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Ils  font  éteints  ces  Dieux  oiie  forma  le  Caprice  f 
L'Amour  afîujettit  les  Peuples  &  les  Rois. 

L  I  S  I  S. 
Qu'il  exerce  par  tout  fon  tyrannique  empire  ; 

Qu'aux  Champs ,  à  la  Ville ,  àla  Coufa 
On  faflê  des  vœux ,  on  foupire  ; 
Que  toujr,  excepté  moi ,  foient  fujets  à  l'Amour. 

T  I  R  C  I  S. 
Pourquoi  vons  exempter  de  cette  loi  ccJmmuree  ? 
Courez  le  monde  entier  :  en  aimant  la  fortune , 
On  aime  fur  la  terre ,  on  aime  fur  les  eaux  ; 
Même  feu  dans  les  bois  fait  chanter  les  oifeaux  ; 
Les  plantes  &  les  fleurs  au  printemps  animées. 
Ont  l'appétit  fecret  d'aimer  &  d'être  aimées. 
Quitter,  Lilîs,  quittez  votre  travers  j 
Aimez  avec  tout  l'Univers. 
L  I  S  I  S. 
Ke  croyez  pas  que  cela  nous  impolè  j 
Ne  croyez  pas  que  cts  difcours 
Rechantéi  m.ille  fois  au  fujet  des  Amours , 
Gagnent  fur  nous  la  moindre  chofe. 
Tircis ,  n'en  foyez  point  jaloux , 
L'Aminte  le  dit  mieux  que  vous; 
Mais  ce  droit  naturel ,  d'une  commune  flammé 
Ne  peut  s'étendre  fur  mot»  ame. 

TIRCIS. 
Ecoutez  mes  triftes  accens , 
It  devinez  par  eux  les  peines  que  je  fen*  ; 
^'aime  une  ingca^e  ;  une  cruçlle , 

Autant 
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Autant  orgueilleufe  que  belle. 
Ecoutez  mes  triftes  accens. 
Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  Cçni. 


SCENE     II. 
LISIS,  TIRCIS,  DAMON, 

L  I  s  I  s. 

JL    Irjcis ,  je  veux  fonger  au  repos  de  ma  rlc  l 
Et  d'écouter  vos  maux  ,  ce  n'eftpas  mon  enviç, 
T  I  R  C  I  S. 
Jufques  à  la  fin  de  mes  jours , 
LIfis ,  jç  veux  aimer  ;  je  veux  aimer  toujours, 
L  I  S  I  S. 
Non  ,  jufqu'à  la  fin  de  tes  jours  ; 
Non,  non,  c'eft   trop  aimer,  quand  on  fouffre 
toujours, 

LISIS  Cr  DAMON  Baljh  O"  Defur, 
Non  ,  non,  c'eft  trop  aimer,  quand  on  foufïrc 
toujours. 

T  I  R  C  I  S. 
Je  m'engage  avec  pejjiiç  ; 
Une  fois  engagé 
A  la  plus  inhumaine ,' 
Plutôt  mort  que  changP» 


7me  ir. 
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L  I  s  I  s. 

Tous  ces  dégoûts  de  vivre  » 
Ces  defirs  de  mourir 
Qu'on  trouve  dans  un  livre , 
0è  de  faux  malheureux  aiment  à  difcourir  » 
i,ç  ton  fens  ne  Us  peut  foufliir. 

T  I  R  C  I  S. 

Une  paffîon  tendre  &  pure 
N'aime  pas  la  noire  peinture 
Pe  tourmens  inventés,  de  tous  ces  feints  trcpasi 
Mais  je  dirai ,  Lifis,  fans  art  &  fans  figure , 
Q\ie  Je  préférerois  une  mort  aflez  dure 
/in  malheur  ennuyeux  de  vivre  Se  n'aimer  pas* 

L  I  S  I  S. 

Il  faut  fe  plaire  aux  objets  agréables  ^ 

Sans  fe  laifler  charmer. 

T  I  R  C  I  S. 

Pourquoi  fe  défendre  d'aimer 

Les  objets  que  l'on  trouve  aimables  ? 

L  I  S  I  S. 
J'ai  pafle  le  temps  âes  defirs, 
I-a  raifon  fait  tous  mes  plaifir;» 
D  A  M  O  N. 
Les  plaîfîrs  de  la  vieilleflç 
Ménagés  par  la  raifon , 
Dans  cette  froide  faifon 
Jiourroientfe  nommer  triftcûô» 
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L  î  s  l  s. 
La  raifon  m'ôte  le  tourment 
Où  j'étois  fenfîble  en  aimant. 

T  I  R  C  I^  S. 
Si  tu  crains  un  cœur  qui  foupîre, 
iQofttfc  au  moins  les  douceurs  de  celui  qui  defirc» 

L  I S  r  S. 

Qui  permet  au  cœur  les  defirs  » 
Lui  défend  en  vain  les  foupirs* 
T  I  R  C  I  S. 
Trifte  repos  &  fombre  nonchalance» 

Ennuyewfe  inutilité 
Qu'un  pareÇeux  appelle  liberté, 
Tu  n'es  pour  moi  qu'une  froide  indolence, 
L  I  S  I  S. 
J'ai  pafle  le  temps  des  defirs  « 
La  raifon  fait  tous  mes  plaifirt* 

Deux  Flûtes  C7  deux  Violonr, 

U  N     D  U  O. 
J'ai  paflTé  le  temps  des  delîrs, 
\ji  raifon  fait  tous  mes  plaifirî« 

Zet  Infiyumenr. 
J'ai  paffé  le  temps  dts  defirs  , 
La  raifon  fait  tous  mes  plaiCrs» 

Zes  Voix  O"  les  If.j}irnmens, 
J'ai  pafle  le  temps  des  defirs , 
2.a  raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 
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SCENE    III. 
J  ï  RC  I  s  ,    L  I  S  ï  S^ 

T  I  R  C  I  s, 

I  I  Es  foupîrs  &  les  larmes 
Que  l'on  donne  à  des  charmes. 

Honorent  le  plus  Jeune ,  honorent  le  plus  vieux  ; 

A  tout  âge ,  en  tout  temps,  l'Amour  eft  précicuiu 

L  I  S  I  S. 

II  n'eft  pas  raifonnable 

Dç  donner  à  l'Amour  les  foupirs  &  lespleur^ 
Qu'un  pauvre  miférable 
Ne  doit  qu'à  fes  douleurs. 
T  I  R  C  I  S. 
Vos  plus  vives  douleurs,  en  aimant,  feront  vaines* 
Tous  vos  maux  fufpendiis  èc  la  nuit  &  le  jour, 
lieureux  font  les  vieillards  occupés  d'un  amour 
Qui  leuï  fait  oublier  leurs  chagrins  &  leurs  peine^î 

L  I  S  I  S. 
Je  porte  peu  d'envie  à  vos  tendres  dcfirs  : 
Content  que  la  fagefle 
Ait  foin  de  ma  vieilleflc  , 
Jg  laiflê  aux  jeunes  gens  à  pouflër  des  foupirs, 
T  I  R  C  T  S. 
E0-ce  que  votre  ame  allarmé? 
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D'aimer  &  n'être  pas  aimée , 
Auroit  honte  de  defirer 
Ce  qu'elle  ne  peuterpércrî 
L  I  S  I  S. 
Les  galans  de  mon  âge 
Craignent  fort  le  mépris  J 
Mais  ce  n'eft  pas  le  pis , 
pîrfraignent  les  faveurs  encore  davantage^ 
T  I  R  C  I  S. 
La  crainte  d'une  faveur 
Eft  un  peu  trop  délicate  ? 
Donne!  >  Lifis ,  votre  cœtir  , 
Je  vous  répons  d'une  ingrate. 
L  I  S  I  S. 
Soit  foible/Te  ou  raifon  ,  je  vivra!  fans  defirs  î 
Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifuj  : 
iSansfoin,  fans  peine  &  fans  envie, 
Coulez,  coulez,  pai/îble  vie. 

Xex  Violant» 

LE     CHŒUR. 

Soit  foibleflè  ou  raifon ,  Je  vivrai  fans  dcfîrs  3 
Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifirs  ; 
Sans  foin  ,  fans  peine  &  fins  envie , 
CoUlei  ,  coulez  ,  paifible  vie.  ' 

Les  Violons  fenls. 

Sans  foin ,  fan»  peine  Se  fans  envie» 
Coulez  )  coulez ,  pailîble  vie. 


N 
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Zes  Flûtes  feules. 
Sans  foin ,  fans  peine  3c  fans  envîei 
Coulez  ,  coulez  ,  paîfible  vie. 

SCENE     IV. 
!riRCIS,LISIS,DAMONi: 

T  I  R  C  I  s. 

Otre  ame  nous  doit  faire  aimer 
Autant  de  temps  qu'elle  peut  animer, 
Defirs  &  craintes  > 
Tendres  atteintes. 
Heureux  tourment 
Que  l'on  fouSre  en  aimant, 
■^^iieT  tien  eft  comparable  aux  douceurs  de  tOS' 
Jîlaintes 

Peur  un  Amant? 
Deux  Flûtes  €7  deux  Violonu 
L  I  S  I  S. 
Quel  bien  trouvez-vous  à  craindrCj 
It  quelle  douceur  à  vous  plaindre  ? 
T  I  R  C  I  S. 
•-  f  rifte  entretien  de  mes  ennuis  « 
Vous  faites  le  bonheur  de  l'état  ou  je  fuis. 
Les  Flûtes. 
UN    DUO. 
Tiiftc  entretien  de  mes  ennuis, 
Vous  faites  le  bonheur  de  l'état  où  je  fuis. 
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Deux  Flûtes  C7   deux  Violon f. 

L  I  S  I  S. 

Hortence  toute  aimable  en  fes  moindres  difcourj 

Avec  ceux  qui  peuvent  lui  plaire, 
iJfurpe  des  Vieillards  le  chagrin  ordinaire  j 
Pour  les  gronder  toujours. 
T  I  R  C  I  S. 
Non ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde  î 
Mais  llnjufte  autorité 
Qu'ils  prennent  fur  tout  le  monde  > 
(attire  un  châtiment  aÛez  bien  mérité. 

Non ,  non ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde  î 
On  punit  feulement  î'injufte  autorité. 

L  I  S  I  S. 
Tel  Vieillard  eft  honteux  de  fe  voir  trop  docile; 
En  public ,  en  fecret ,  on  le  trouve ,  dit-on , 
Moqueur ,  malicieux ,  ou  difcret  imbécile» 

Qui  ne  veut  jamais  dire  non  , 
Par  une  honnêteté  plus  fade  que  civile» 
S'il  loue  ,  il  gâte  la  maifon  : 
Moins  délicat  que  difficile , 
II  condanme  fouvent  avec  peu  de  raifon. 
\"oilà  ,  voili,  Tircis,  l'état  doux  &  tranquille 
D'un  Vieillard  que  l'amour  tiendroit  en  fa  prifon. 

TIRCIS. 
Xa  raifon  en  amour  a  trop  de  féchereflc  : 
Efpérer  tout  de  la  tendreflè. 
L  I  S  I  S. 
La  tendreflè  en  cheveux  crris 

Qiiii 
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Ne  procliiit  que  au  mépris 
T  I  R  C  I  S. 
lé  moins  favorifé  dans  ramoureiix  empire» 
Se  plaît  au  mal  dont  il  foupire. 
LISIS  (7  DAM  ON  ç«z/^iV  /a  B^ffeé 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux  > 
X)t  n'être  point  aimé  quand  on  eft  amoureux  ! 
Les  Violons, 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux  > 
l5e  n'être  point  ^mé  quand  on  eft  amoureux  i 

LISIS     itVÊf  Us  ViolonTi 
L'Amour  ne  veut  ai  nous  que  nos  jeunes  annéejt 

N'approchez  pas ,  infirmités  ; 
I.e  culte  de  ce  Dieu,  vieilles  infortunées ^ 
Ne  foufli-e  point  vos  faletés, 

T  I  R  C  I  S. 
Un  cœur  fîdéle  qui  fe  donnai 
Dérobe  la  vieillefle  au  jour: 
Aux  yeux  d'une  belle  perfonne , 
Ceft  cacher  fes  défauts  ,  que  montrer  fon  amour» 
LISIS. 
On  rencontre  peu  de  Belles 
Coupables  de  cette  erreur  ; 
Mais  je  les  aime  cruelles  : 
Partifans  de  la  rigueiu: , 
Je  fuis  contre  moi  pour  elles, 
t)ans  leur  jufle  mépris  pour  vieillefle  &  laidetr," 
T  I  R  C  I  S. 
Je  ne  trouve  qu'inhumaines 3 
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Et ,  quand  j'en  perdrois  le  iour  > 
Je  fuivrai  toujours  rAmour, 
J'aimerai  toujours  fej  peines, 
L  I  S  I  S. 
Pfif  mon  âge  caduc  avoir  un  plus  longfcourfj 
Tout  le  temps  de  ma  vie  « 
Sans  delîr,  fanS  envie  j» 
J'admirerai  toujours* 
T  I  R  C  I  S. 
Qui  peut  exprimer ,  quand  on  inraii 
Cette  douce  langueur  que  l'on  fcnt  en  foi-mêmel 
L  I  S  I  S. 
Tîrcis ,  tous  ces  beaux  mouvemenSt 
Tour  les  bien  expliquer ,  font  de  fecrets  tourmenîï 

TIRCIS. 
le  Ciel ,  en  nous  formant ,  infpira  danJ  notre  ai&<S 
Un  principe  caciic  de  l'amoureufe  flamme» 

L  I  S  I  S. 
Le  Ciel ,  en  nous  formant ,  infpira  dans  nos  cosiirj 
Le  principe  caché  de  nos  plus  grands  malheurs  ; 
Jl  infpira  l'amour ,  cette  fource  féconde 

De  tous  les  maux  du  monde^' 
TIRCIS. 
Si  j'ofois  élever  mes  vers  » 
Je  dirois  que  l'Amour  entretient  l'Univers; 
C'cft  lui  dont  la  chaleur  anime  votre  veiné  J 
<^ui  bienfaifant  à  tous  ,  fe  rit  de  votre  haine  . .  « 
Mais  que  (\es  concerts  charmans 
De  nos  voix  les  plus  belles  f 
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Avec  les  inftrumens 
'    Appaifent  nos  querelles^ 
LE     CHŒUR. 
Pour  finir  tous  ces  beaux  difcours,' 
^Chantons,  chantons  qu'il  feut  aimer  toujoarj|^ 

Chantons ,  chantons  qu'il  faut  sinaer 
^  Qui  peut  charmer  ; 

Chantons  qu'il  faut  aimer  toujours» 

Zes  Violons  O'  les  Hauts-bois» 

L  I  S  I  S. 

^       Chantons  qu'il  nous  faut  admîrcif 

Sans  foupirer  ; 

•Qu'il  nous  faut  admirer  toujourc^ 

T  I  R  C  I  S. 
Depuis  que  je  fers  ma  cruelle, 
^e  fàs  Toujours  difcret ,  je  fus  toujours  fidcll?< 
L  I  S  I  S. 
C'eft  un  mérite  fort  léger } 
Que  d'être  fidèle  Berger. 
T  I  R  C  I  S. 
Je  fouffre  ;  mais  le  goût  d'une  tendre  fouffrance» 
Aux  Amans  délicats  tient  lieu  de  jouiflance. 
L  I  S  I  S. 
Que  durent  à  jamais 
Vos  hcureufes  allarmes» 
Vos  foupirs  Si  vos  larmes  : 
^OUr  moi ,  je  veux  goûter  les  douceurs  de  la  paix* 
T  1  R  C  I  S. 
■O  bienhewreufes  chaînes  j 
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f^ui  changez  en  plaifirs  les  douceurs  &  lej  peine$\ 
V  N     D  V  O. 
Que  durent  à  jamais 
Vos  heureufes  allarmes  » 
Vers  foupirs  &  vos  larmes  » 
ît  que  le  TÎeux  Lifis  aille  goûter  fa  paiï^ 

D  A  M  O  N. 
Si  notre  bonLifis  revoit  les  mêmes  charmes  i 
Nous  aurons  feit  pour  lui  d'inutiles  foahaita» 
L  I  S  I  S. 
Un  puillànt  intérêt  me  preflè 
T5e  retourner  à  des  charmes  û  doux.' 
Qu'aviez-vous  fait,  vaine  ombre  defageflêç 
^aaflé  raifoïi ,  hélas!  que  faifiez-TOUsJ 
T  I  R  C  I  S. 
*  ■     'lïepuîsie  temps  que  je  foupîre»  •  -^9 

Sujet  de  l'amoureux  empire, 
\iz  raifon  fi:f  mon  cœur  n'a  jamais  rien  tent^ 
En  faveur  de  ma  liberté. 
D  A  M  O  N. 
Lifis  ,  ton  ame  eft  fouvent  révoltée  J 
Mais  là  féditieiife  auffi-tôt  dégoûtée  ' 
De  fa  rébellion  à  celle  que  tu  fers , 
Dans  un  état  foumis  vient  reprendre  fes  ferj; 

L  1  S  I  S. 
A  mon  grand  intérêt  ma  flamme  e/l  aflèrvie  : 
Du  feu  de  fes  beaux  yeux  je  reçois  les  efprits 

Qui  confervent  ma  vie. 
Heureux ,  heureux  l'amour  dont  la  vie  eftleprîxj 
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Heureiife ,  hetireufe  eft  la  vie 
Dont  l'amour  fait  tcnit  l'emploi! 
ïïe  haïrois  le  jour  ,  fi  je  n'avois  l'envie 
De  montrer  en  vivant  ma  confiance  &  mafoî» 
L  I  S  I  S. 
Jamais  rigueur  ne  m'a  coûté  de  larmes  J 
Jamais  foupçon  n'a  mon  cœur  allarmé  : 
Je  cherche  moins  kîfaveurs  que  lei  charmrti 
Aimant  pour  vivre  &  non  poiu:  être  aimé» 
T  I  R  C  I  S. 
Aimons,  c'efl;  l'Amour  qu'il  faut  fui  vrej 
■  •         Donnons  tout  a.  la  paffion  : 
l^u'almer  mieux  >  d'un  Amant  fafie  l'ambirioi^ 

L  I  S  I  S. 
JJiie  celle  d'un  Vieillard  foit  purement  de  vivre  J 
La  vie  eft  le  dernier  plaifir 
Où  doive  afpirer  fon  deiîr,  r 

T  I  R  C  I  S. 
Beaux  yeux  que  tout  le  monde  adore } 

L  I  S  I  S. 
Seaux  yeux  par  qui  je  vis  encore  \ 
A  deux, 
.  .  PcHt-on  rien  trouver  de  fi  doux  » 
^ue  de  tenir  toujours  à  vous  ? 
D  A  M  O  N. 
^imeï,aîmeT,c'eft  l'Amour  qu'il  iâutfutvre} 
Laiflez-vous  tous  deux  enflammer» 
J^uc  Tirçis  vive  pour  aimer  j 
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Et  que  Lifis  aime  pour  vivre. 
LE     C  H  (S  U  R. 

Aimer,  aimez,  c'eft l'Amour  qu'il  faut  fuivrffj 
Laiflez-yous  tous  deux  enflammer. 
Que  Tircis  vive  pour  aimer  > 
Et  que  Lifls  aime  pour  vivre. 


SUR     LE     MOT 

DE     VASTE. 

A    Messieurs 
DE  L'ACADÉJWIE  FRANÇOISE. 

APre's  m'être  condamné  moi -me» 
me  fur  le  mot  de  Vaste  ,  je  me 
perfuadois  qu'on  devoit  être  content  de  ma 
rétradation  :  mais  puifque  Meflleurs  de 
l'AcADEMiE  ont  jugé  à  propos  que  leur 
cenfure  fût  ajoutée  à  la  mienne ,  je  déclare 
que  mon  défàveu  n'étoit  pas  fincere  ;  c'étoit 
un  pur  effet  de  docilité  &  un  affujettiffe- 
ment  volontaire  de  mes  (èntimens  à  ceux 
^e  Madame  Mazarin.  Aujourd'hui ,  je  re- 
prens  contr'eux  la  raifon  que  j'arois  quifr» 
tée  pour  elle,  &  que  tout  honnête  hommij 
feroit  vanité  d'avoir  perdue. 
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On  peut  difputer  à  Meflieurs  de  TAca- 
©EMiE  le  droit  de  régler  notre  langue 
<;omme  il  leur  plaît.  Il  ne  dépend  pas  des 
Auteurs  d'abolir  de  vieux  termes  par  dé- 
goût ,  &  d'en  introduire  de  nouveaux  par 
fantaifie.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
eux ,  c'eïl  de  les  rendre  maître  de  l'ulage, 
Jorfque  l'ufage  n'eft  pas  contraire  au  juge- 
ment &  à  la  raifon.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
ont  perfedionné  les  Langues  i  il  y  en  a  eu 
qui  les  ont  corrompues  ;  &  il  faut  revenir 
au  bon  fens  pour  en  juger.  Jamais  Rome 
n'a  eu  de  G.  beaux  efprits  que  fur  la  fin  de 
la  République  :  la  raifon  en  étoit ,  qu'il  y 
avoit  encore  aiïez  de  liberté  parmi  les  Ro- 
mains, pour  donner  de  Ja  force  aux  efprits, 
&  afTez  de  luxe  ,  pour  leur  donner  de  la 
politelfe  &  de  l'agrément.  En  ce  temps  , 
où  la  beauté  de  la  Langue  étoit  à  fon  plus 
haut  point ,  ce  temps  où  il  y  avoit  à  Ro- 
me de  n  grands  génies ,  Céfar  ,  Sallufte  , 
Ciceron,  Hortenfius ,  Brutus ,  Afînius  Pol» 
lio  ,  Curion  ,  Catulle  ,  Atticus ,  &  beau- 
coup d'autres  qu'il  feroit  inutile  de  nom- 
mer :  en  ce  temps ,  il  étoit  jufte  de  Ce  fou- 
mettre  à  leur  fentiment ,  &  de  recevoir 
avec  docilité  leurs  décifîons  ,  mais ,  lorf^ 
que  la  Langue  eft  venue  à  Ce  corrompre 
ibus  les  Empereurs ,  lorfqu'on  préféroit 
Xucain  à  Virgile  ,  &  Sénéque  à  Ciceron  » 
létoit-on  obligé  d'afTujettir  la  liberté  de  foa 
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jugement  à  l'autorité  de  ceux  qui  faifoient 
les  beaux  efprks  ?  Et  Pétrone  n'eft-il  pas 
loué  par  tous  les  gens  de  bon  goût ,  d'en 
avoir  eu  aïïez  pour  tourner  en  ridicule 
l'éloquence  de  Ton  temps,  pour  avoir  con» 
nu  le  faux  jugement  de  fon  fiécle ,  pour 
avoir  donné  à  Virgile  &  à  Horace  toutes 
les  louanges  qui  leur  étoient  dues  ?  Home^ 
rus  tejlis  &  Lyrici ,  Romanufque  Vîrgilhis 
&  Horatii  curiofa  félicitas. 

Venons  des  Latins  aux  François.  Quand 
Nerveze  (i)  faifoit  admirer  fa  fauffe  élo- 
quence ,  la  Cour  n'auroit-elle  pas  eu  obli- 
gation à  quelque  bon  efprit  qui  l'eût  dé- 
trompé ?  Quand  on  a  vu  Coefteteau  char* 
mer  tout  le  monde  par  fes  métaphores ,  & 
que  les  maîtrejfes  voiles  de  fon  éloquence  (z) 
jaflbient  pour  une  merveille  ;  quand  la 
angue  fleurie  de  Cohon  (3)  ,  qui  n'avoit 
ri  force ,  ni  folidité  ,  plaifoit  à  tous  les 
faux  polis ,  aux  faux  délicats  ;  quand  l'affec» 
tation  de  Balzac  ,  qui  ruinoit  la  beauté  na- 
turelle des  penfées ,  pafToit  pour  un  ftile 
majeftueux  &  magnifique ,  n'auroit-on  pas 
rendu  un  grand  fervice  au  public  de  s'op- 
polêr  à  l'autorité  que  ces  Meflieurs  fe  don- 
noient,  &  d'empêcher  le  mauvais  goût  que 


r. 


(I  )  Nerveze  a  publié 
Vn  volume  d'E  PITRES 
Il  O  R  A  I.  E  S  pleines  de 
pbocbus  &  de  gàlimaiiai. 


(  î  )      Expreflîon    de 
Coeffetcsu. 

(5)    Célèbre  Prédicateur» 
Si  cnCuiie  £v  c^uc  ile  Nîo)«<> 
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chacun  d'eux  a  établi  différemment  dan« 
fon  temps  i 

J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même  droit  con- 
tre Meflîeurs  de  I'Academie.  Vaugelas  , 
Ablancourt,  Patru  ,  ont  mis  notre  langue 
dans  fa  perfedion  ;  &  je  ne  doute  point 
que  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  ne  la 
maintiennent  dans  l'état  où  ils  l'ont  mifè. 
Mais  fi  quelque  jour  une  faufle  idée  de  po- 
litefie  rendoit  le  difcours  foible  &  languiA 
iant  ;  fi  pour  aimer  trop  à  faire  des  contes 
&  à  écrire  des  nouvelles ,  on  s'étudioit  à 
une  facilité  affeftée,  qui  ne  peut  être  autre 
chofe  qu'un  faux  naturel  ;  û  un  trop  grand 
attachement  à  la  pureté  produifoit  enfin  de 
îa  fécherelTe  ;  fi  pour  fuivre  toujours  l'or- 
dre de  la  penfée  ,  on  ôtoit  à  notre  langue 
le  beau  tour  qu'elle  peut  avoir ,  &  que  la 
dépouillant  de  tout  ornement ,  on  la  ren- 
dît barbare  ,  penfant  la  rendre  naturelle  , 
alors  ne  feroit-il  pas  jufte  de  s'oppofer  à 
des  corrupteurs ,  qui  ruineroient  le  bon  & 
véritable  ftile ,  pour  en  former  un  nouveau 
aufli  peu  propre  à  exprimer  les  fentimena 
forts ,  que  les  penfées  délicates  ? 

Qu'ai-je  affaire  de  rappeller  le  pafTé,  oij 
de  prévoir  l'avenir  ?  Je  reconnois  la  juril^ 
didion  de  I'Academie  :  qu'elle  décide  /j 
Vaste  eft  en  ufage ,  ou  s'il  n'y  eft  pas , 
îe  me  rendrai  à  fon  jugement  :  mais  pour 
&onnolu:e  h  force  &  la  |>ropriété  du  terme, 
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ipour  favolr  fi  c'eft  un  blâme,  ou  une  louan- 
ge ,  elle  me  permettra  de  m 'en  rapporter 
a  la  raifon.  Ce  petit  difcours  fera  voir  fi 
je  l'ai  eue. 

J'avois  foutenu  qu'EsPRiT  vaste  Ce 
prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  félon 
les  chofes  qui  s'y  trouvent  ;  qu'un  Esprit 
VASTE  ,  merveilleux ,  pénétrant ,  marquoit 
une  capacité  admirable ,  &  qu'au  contraire 
un  Esprit  vaste  &  démefuré ,  étoit  un 
efprit  qui  fe  perdoiten  despenfées  vagues, 
en  de  belles ,  mais  vaines  idées ,  en  des 
deiïeins  trop  grands  &  peu  proportionnés 
Bux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  rcuflir. 
Mon  opinion  me  paroifloit  aflez  modérée. 
Il  me  prend  envie  de  nier  que  Vaste  puiiïe 
■jamais  être  une  louange  ,  &  que  rien  foit 
capable  de  reftifier  cette  qualité.  Le  grand 
eft  une  perfeftion  dans  les  efprits  ;  le  VaJIe 
toujours  un  vice.  L'étendue  jufte  &  réglée, 
fait  le  grand  ,  la  grandeur  demefurée  fait 
le  VaJIe.   VASTITAS  ,  grandeur  cxcejjlve. 
Le  Va^e  &  l'affreux  ont  bien  du  rapport  : 
les  chofes  va/ïes  ne  conviennent  point  avec 
celles  qui  font  fur  nous  une  impreflTion 
agréable.   VASTA  SOLITIJDO  ,  n'eft  pas 
de  ces  foUtudes  qui  donnent  un  repos  déli- 
cieux ,  qui  charment  les  peines  des  amans , 
qui  enchantent  les  maux  des  miférables  ; 
c'eft  une  folitudc  fauvage  ,  où  nous  nous 
étonnons  d'être  feuls ,  où  nous  regrettons 
Tome  IV,  R 
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la  perte  de  la  compagnie ,  où  le  fouvenîf 
des  plaifirs  perdus  nous  afflige  ,  où  le  fen- 
timent  des  maux  préfens  nous  tourmente» 
XJ ne  Matfonvajïe^  quelque  chofe  d'affreux 
à  la  vue  :  des  Apfartemens  vajies  n'ont  ja- 
mais donné  envie  à  perfonne  d'y  loger  : 
des  Jardinr  vajles  ne  fauroient  avoir  ni 
l'agrément  qui  vient  de  l'art ,  ni  les  grâces 
que  peut  donner  la  nature  :  de  vajles  Forêts 
nous  effrayent  ;  la  vîie  fe  difllpe  &  fe  perd 
à  regarder  de  vajles  Campagnes.  Les  Rivie- 
Tes  d'une  jufte  grandeur  nous  font  voir  des 
bords  agréables ,  &  nous  infpirent  infenfx- 
blement  la  douceur  de  leur  cours  paifible  : 
les  Fleuves  trop  larges ,  les  débordemens, 
les  inondations  nous  déplaifent  par  leurs 
agitations  ;  nos  yeux  ne  fauroient  fouflrir 
leur  vajle  étendue.  Les  Pays  fàuvages  qui 
n'ont  pas  encore  reçu  de  culture  ,  les  Pays 
ruinés  par  la  défolation  de  la  guerre  ,  les 
Terres  défertes  &  abandonnées ,  ont  quel- 
que chofe  de  vaJle  qui  fait  naître  en  nous 
comme  un  fentiment  fecret  d'horreur, 
VASTUS ,  qtiafi  vajlatus  :  Vaste  eft  à  peu 
près  la  même  chofe  que  gâté ,  que  ruiné» 
PalFons  des  folitudes  àes  Forêts,  des  Cam- 
pagnes ,  des  Rivières  ,  aux  Animaux  & 
aux  Hommes. 

Les  Baleines ,  les  Elephans  fe  nomment 
VASTAL  &  inmianes  Bellux.  Co  que  les 
Poètes  ont  feint  de  plus  monftrueux ,  les 
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Cyclopes ,  les  Géans  font  nommés  vajles  : 

VA  STO  s  que  ab  ru^e  Çyclopas 
■■    Pmfpicio  (i)' 

VA  ST  A  fe  mole  mcventem». 
Pajtarem  PolyphemHm  {2). 

Parmi  les  hommes,  ceux  qui  excédoîenê 
tiotre  ftature  ordinaire  ,  ceux  que  la  grol^ 
feur  ou  la  grandeur  diftingûoit  des  autres» 
étoient  nommés  chez  les  Latins  ,  VASTA 
Çorpora. 

VASJUS  a  paffé  Julqu'aux  coutumes  & 
aux  manières.  Caton  ,  qui  avoit  d'ailleurs 
tant  de  bonnes  qualités  ,  étoit  un  homme 
VASTIS  Moribiis  ,  à  ce  que  difoient  les 
Romains.  Il  n'y  avoit  aucune  élégance  en 
fes  difcours ,  aucune  grâce  ,  ni  en  fa  per- 
fonne ,  ni  en  les  aftions  :  il  avoir  un  air 
ruftique  &  fauvage  en  toute?  chofes.  Les 
Allemands  ,  aujourd'hui  civilifcs  &  polis 
en  beaucoup  de  lieux  ,  vouloient  autre- 
fois que  ce  qui  étoit  chez  eux  &  autour 
d'eux  ,  eût  quelque  chofe  de  vajîç.  Leur 
habitation  ,  leur  train  ,  leur  fuite  ,  leurs 
équipages ,  leurs  aflemblées ,  leurs  feAins, 
VASIUM  aliquid  reiolebant  ;  c'cft^à-dire  , 
qu'ils  fe  plaifoient  à  une  grandeur  démefu- 
tée,  oii  il  n'y  avoit  ni  politeffe,  ni  ornement» 

(O    ViRG.  jEneiJ.  iii.     j  (2)      Ibld.    v.    tfjtf. 

«iX.  V.   61,1.   6^i.  I     657. 
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J'ai  remarqué  que  le  mot  de  Vaste  a  qua- 
tre ou  cinq  lignifications  dans  Ciceron  , 
toutes  en  maiivaife  part  :  VASTA  folitii- 
do(i),  VASTUS  &  agrejïis  (2)  ,  VASTA 
^  immanis  Bellua  (3),  VASTAM  &  hian- 
tem  Orationem  (4).  La  fïgnification  la  plus 
ordinaire  de  VASTUS ,  c'eft  tropfpacieux , 
trop  étendu  ,  trop  grand  ,  démefuré. 

On  me  dira  peut-être  que  Vaste  ne 
Cgnifie  pas  en  François ,  ce  que  VASTUS 
peut  /:gnifier  en  Latin  dans  tous  les  fens 
qu'on  lui  a  donnés.  Je  l'avoue.  Mais  pour- 
quoi ne  confervera-t'il  pas  fa  fîgnification 
la  plus  naturelle , comme  Douleur, Vo- 
I-upte',  Liberté',  Faveur,  Honneur, 
Affliction,  Consolation,  &  mille 
mots  de  cette  nature-là,  confen^entla  leur? 
Encore  y  a-t'il  une  raifon  pour  Va  s  te  , 
^ui  ne  fe  trouve  point  pour  les  autres;  c'eft 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  terme  François  qui 
exprimât  véritablement  ce  que  le  VASTUS 
des  Latins  fàvoit  exprimer;  &  nous  ne 
l'avons  pas  rendu  François  pour  augmen- 
ter un  nombre  de  mots  qui  fignifient  la 
même  chofe;  c'eft  pour  donner  à  notre 
langue  ce  qui  lui  manquoit ,  ce  qui  la  ren- 
cîoit  défeâueufe.  Nous  penfons  plus  forte- 
ment que  nous  ne  nous  exprimons  :  il  y  3 

fO    CICERO.    iK  Scmti,     .  (5)     Pe    Dirin.    IIL.    1, 

scf.  S.  «.  1    S.  24. 

(;)    Vt    OrADK,  lit,  l.    I  (4)    l{l<rie>.    *i    iltits». 

t.   2J.  i     i<i'  /A'.  S.    li. 
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toujours  une  partîe  de  notre  penfée  qui 
nous  demeure  :  nous  ne  la  communiquons 
prefque  jamais  pleinement  ;  &  c'eft  par 
Te/prit  de  pénétration ,  plus  que  par  l'in- 
telligence des  paroles ,  que  nous  entrons 
tout-à-fait  dans  la  conception  des  Auteurs. 
Cependant,  comme  fi  nous  appréhendions 
de  bien  entendre  ce  que  penfent  les  autres  , 
ou  de  faire  comprendre  ce  que  nous  pen- 
fbns  nous-mêmes ,  nous  affoibliflbns  les 
termes  qui  auroient  la  force  de  l'exprimer. 
Mais  en  dépit  que  nous  en  ayons ,  Vaste 
confervera  en  François  la  véritable  fignifi- 
cation  qu'il  a  en  Latin.  On  dit  trop  vajîe , 
comme  on  dit  trop  infolent ,  trop  extravu" 
gant  ,  trop  avare  ;  &  c'eft  l'excès  d'une 
méchante  qualité  :  on  ne  dit  point  ajfez 
vajle  ,  parce  qu'AssEz  marque  une  fitua- 
tion  ,  une  confiftance ,  une  mefure  jufle  & 
raifonnable  ;  &  du  moment  qu'une  chofe 
eft  vajle  j  il  y  a  de  l'excès  ,  il  y  a  du  trop  : 
ajjez  ne  fàuroit  jamais  lui  convenir.  Venons 
à  examiner  particulièrement  l'Es  prit 
VASTE ,  puifque  c'eft  le  fujet  de  la  queftion. 
Ce  que  nous  appelions  I'Esprit  ,  /e  diP 
tingue  en  trois  facultés  ;  Je  jugement ,  la 
mémoire  ,  l'imagination.   Un  jugement 
peut  être  loué  d'être  folide  ,  d^  être  profond  ^ 
d'être  délicat  X  difcerner  ,  jttjle  à  définir  ; 
mais ,  à  mon  avis  ,  jamais  homme  de  bon 
iens  ne  lui  donnera  la  qualité  de  vajle.  On 
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<iit  qu'une  mémoire  eft  keureufe ,  qu'elle  eft 
fidèle ,  qu'elle  eft  propre  à  recevoir  &  à 
garder  les  efpeces  :  mais  il  n'eft  pas  venu 
à  ma  connoifïance  qu'on  l'ait  nommée 
'vafle  qu'une  fois  (i)  ,  à  mon  avis  ,  mal-à- 
propos.  Vajïe  fe  peut  appliquer  à  une  ima- 
gination qui  s'égare  ,  qui  fe  perd  ,  qui  fe 
forme  des  vifions  &  des  chimères. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  louet 
Ariftote  ,  en  lui  attribuant  un  génie  vajle. 
On  a  crû  que  cette  même  qualité  de  vafle 
étoit  une  grande  louange  pour  Homère, 
On  dit  qu'Alexandre  ,  que  Pyrrhus ,  que 
Catilina,  que  Céfar ,  que  Charles-Quint, 
que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  ont  eu  l'Es- 
pr.it  vaste  :  mais  fi  on  prend  la  peine 
de  bien  examiner  tout  ce  qu'ils  ont  fait , 
on  trouvera  que  les  beaux  ouvrages ,  que 
les  belles  adions  doivent  s'attribuer  aux 
autres  qualités  de  leur  efprit  ,  &  que  les 
erreurs  &  les  fautes  doivent  être  imputées 
à  ce  qu'ils  ont  eu  de  vafle.  Ils  ont  eu  ce 
vafle  ,  je  l'avoue  :  mais  c'a  été  leur  vice  , 
&  un  vice  qui  ne  leur  eft  pardonnable  qu'en 
confidération  de  leurs  vertus.  C'eft  une  er- 
reur de  notre  jugement  de  faire  leur  mé- 
rite d'une  chofe  qui  ne  peut  être  excufée 
que  par  indulgence  :  s'ils  n'étoient  pres- 
que toujours  grands ,  on  ne  leur  permet- 
troit  pas  d'être  q^uelquefois  vajlej.  Venons 

<  1  )    FAtru, 
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à  l'examen  de  leurs  ouvrages  &  de  leurs 
aftions  ;  donnons  à  chaque  qualité  les  effets 
■qui  véritablement  lui  appartiennent:  corn-» 
mençons  par  les  ouvrages  d'Ariftote. 

Sa  Poétique  en  eft  un  des  plus  ache- 
vés ;  mais  à  quoi  font  dîis  tant  de  préceptes 
judicieux  ,  tant  d'obfervations  juftes ,  qu'à 
la  netteté  de  fon  jugement  ?  On  ne  dira 
pas  que  c'eft  à  fon  effrit  vajle.  Dans  la 
Politique  ,  qui  régleroit  encore  aujour- 
d'hui des  Légiflateurs ,  c'eft  comme  làge, 
comme  prudent ,  comme  habile  ,  qu'il  ré- 
gie les  diverfes  confHtutions  des  Etats  :  ce 
ne  fut  jamais  comme  vajîe.  Perfonne  n'eft 
jamais  entré  fi  avant  que  lui  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
fa  Morale  &  dans  fa  Rhétorique  ,  au 
chapitre  des  fajjtons  ;  mais  c'eft  comme 
pénétrant  qu'il  y  eft  entré  ,  comme  un  Phi- 
îofophequi  favoit  faire  de  profondes  ré- 
flexions ,  qui  avoir  fort  étudié  fes  propres 
mouvemens ,  &  fort  obfervé  ceux  des  au- 
tres. Ne  fondez  pas  le  mérite  du  vajïe  là- 
^leffus  ;  il  n'y  eut  jamais  aucune  part.  Arit 
tote  avoit  proprement  Vefprit  vaJîe  dans  la 
Physique  ,  &  c'eft  delà  que  font  vçnues 
toutes  fes  erreurs  ;  par-là  il  s'eft  perdu  dans 
les  principes ,  dans  la  matière  première  , 
dans  les  Cieux ,  dans  les  Aftres ,  &  dans  le 
*efte  de  fes  fauffes  opinions. 

Pour  Homère  ,  il  eft  merveilleux  unt, 
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tçu'il  eft  purement  humain  ;  jufte  dans  Ie$ 
caradéres ,  naturel  dans  les  paflions  ,  ad- 
mirable à  bien  connoître  &  à  bien  expri- 
mer ce  qui  dépend  de  notre  nature.  Quand 
fon  effrit  vajle  s'eft  étendu  fur  celle  des 
Dieux ,  il  en  a  parlé  fi  extravagament,  que 
Platon  l'a  chafl'é  de  fa  République  comme 
un  fou. 

Sénéque  a  eu  tort  de  traiter  Alexandre 
d'un  téméraire ,  qui  devoit  (a  grandeur  à  fa 
fortune.  Plutarque  me  paroît  avoir  raifon 
lorfqu'il  attribue  fês  conquêtes  à  fa  vertu 
plus  qu'à  fon  bonheur.  En  effet ,  confidé- 
rez  Alexandre  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  vous  trouverez  qu'il  n'a  pas  eu 
moins  de  conduite  que  de  courage  pour 
s'établir  dans  les  Etats  de  fon  père.  I,e  mé- 
pris que  l'on  faifoit  de  la  jeuneffe  du  Prin- 
ce, porta  fes  Sujets  à  remuer,  &  fes  voi- 
fins  à  entreprendre  :  il  punit  des  féditieux, 
&  affujettit  des  inquiets.  Toutes  chofes 
étant  pacifiées ,  il  prit  des  mefures  pour  fe 
faire  élire  Général  des  Grecs  contre  les 
Perfes  ;  &  ces  mefures  furent  fi  bien  prifes, 
qu'on  n'en  eût  pas  attendu  de  plus  juftes  du 
politique  le  plus  confommé.  Il  fut  élu  ,  il 
entreprit  cette  guerre  ;  il  fit  faire  mille  fau- 
tes aux  Lieutenans  de  Darius  ,  &  à  Darius 
lui-même  ,  fans  en  faire  aucune.  Si  la 
grandeur  de  fon  courage  ne  l'avoir  fait 
palfer  pour  téméraire  par  les  périls  où  il 
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s'expofoit ,  fa  conduite  nous  auroit  laifîc 
l'idée  d'un  Prince  prudent ,  d'un  Prince 
fage  :  je  vous  le  dépeins  grand  &  habile 
en  tout  ce  qu'il  a  fait  de  beau.  Vous  le 
voulez  vajle  ;  &  c'eft  à  ce  vajle  qu'il  a  du 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  mal-à-propos.  Un 
defir  de  gloire  que  rien  ne  bornoit ,  lui  fit 
faire  une  guerre  extravagante  contre  les 
Scythes.  Une  vanité  démefurée  lui  perfua- 
da  qu'il  étoit  fils  de  Jupiter.  Le  vajîe  s'é- 
tendit jufqu'à  rii  douleur  ,  lorfque  fa  dou- 
leur le  porta  à  facrifier  des  Nations  entiè- 
res aux  Mânes  d'Ephellion.  Apres  qu'il 
eut  conquis  le  grand  Empire  de  Darius ,  il 
pouvoit  fe  contenter  du  monde  que  nous 
connoiiïbns  ;  mais  fon  efprit  Viijle  forma 
le  deiïein  de  la  conquête  d'un  autre  :  com- 
me vafte  ,  il  entreprit  fon  expédition  des 
Indes ,  où  l'armée  le  voulut  abandonner, 
où  fa  flotte  faillit  à  fe  perdre  ;  d'où  il  re- 
vint à  Babilone  trifte  ,  confus ,  incertain, 
ie  défiant  des  Dieux  &  àts  hommes.  Beaux 
effets  de  Vefprit  vajle  d'Alexandre  ! 

Peu  de  Princes  ont  eu  Vefprit  fî  va/le  que 
Pyrrhus  ;  fa  converfation  avec  Cynéas  , 
cette  converfîition  qui  n'eft  ignorée  de  per- 
Tonne  ,  le  témoigne  affez  :  fa  valeur  ,Ton 
expérience  à  la  Guerre  ,  lui  faifoient  ga- 
gner des  combats  :  Ton  efprit  vajle  qui  eni  - 
bralToit  toutes  chofes ,  ne  lui  permit  pas  de 
venir  à  bout  d'aucunç  ;  c'étoit  entrcprifè 
Tome  ir,  S 
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fur  entreprife ,  guerre  fur  guerre;  nul  fruîf 
de  la  guerre.  Vainqueur  en  Italie  ,  vain- 
queur en  Sicile ,  en  Macédoine ,  vainqueur 
par  tout ,  nulle  part  bien  établi  ;  fa  fantai-r 
f  e  prévalant  fur  fa  raifon  par  de  nouveaux 
delîeins  chimériques  qui  l'empéchoient  de 
tirer  aucun  avantage  des  bons  fuccès. 

On  parle  deCatilina  comme  d'un  hom- 
me  déteftable  :  on  eût  dit  la  même  choie 
de  Céfar  ,  s'il  avoit  été  aufll  malheureux 
dans  fon  entreprife  queCatilina  le  fut  dans 
la  fienne.  Il  eft  certain  que  Catilina  avoiï 
d'auffi  grandes  qualités  que  nul  autre  des 
Romains  :  la  nailTance ,  la  bonne  mine ,  le 
courage  ,  la  force  du  corps ,  la  vigueur  de 
l'efprit  :  nobili  génère  natus  3  magna  vi  Ô* 
animi  &  corporis ,  &c.  Il  fut  Lieutenant  de 
Sylla  comme  Pompée;  d'une  maifonbeau-* 
coup  plus  illuftre  que  ce  dernier  ,  nAiis  de 
moindre  autorité  dans  le  parti.  Après  la 
mort  de  Sylla  ,  il  afpira  aux  emplois  que 
Vautre  fut  obtenir  ;  &  ,  fi  rien  n'étoit  trop 
grand  pour  le  crédit  de  Pompée  ,  rien  n'é- 
toit aflez  élevé  pour  l'ambition  de  Catilina, 
L'impofTible  ne  lui  paroilfoit  qu'extraordi- 
naire ^  l'extraordinaire  lui  fembloit  com- 
mun &  facile  :  VA  S  TU  S  anîtnus  immo^ 
àerata  ,  incredibilia  ,  nimîs  alta  cupiebat. 

Et  par-lâ  vous  voyez  le  rapport  qu'il  y  ^ 
d'un  efprît  vafte  aux  chofes  démefurées^ 
^.es  gens  de  bien  condamnent  fon  crime  ^ 
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les  politiques  blâment  fon  emreprife  com- 
me mal  conçue  ;  car  tous  ceux  qui  ont 
voulu  opprimer  la  République,  excepté  lui, 
ont  eu  pour  eux  la  faveur  du  peuple  ou 
l'appui  des  légions.  Catiiina  n'avoit  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  fecours  ;  ion  induftrie  & 
fon  courage  lui  tinrent  lieu  de  toutes  cho- 
fes  dans  une  affaire  fi  grande  &  iî  difficile. 
Il  fe  fit  lui-même  une  Armée  de  foldats 
ramalTés ,  qui  n'avoient  prefque  ni  armes 
ni  fubfiftance  ;  &  ces  troupes  combattirent 
avec  autant  d'opiniâtreté  que  jamais  trou- 
pes ayent  combattu.  Chaque  foldat  avoit 
l'audace  de  Catiiina  dans  le  combat  ;  Cati- 
iina ,  la  capacité  d'un  grand  Capitaine  ,  la 
hardielFe  du  foldat  le  plus  réfolu  &  le  plus 
brave  :  jamais  homme  ne  mourut  avec  uns 
fierté  fi  noble.  Il  efl  difficile  au  plus  hom- 
me de  bien  qui  lira  cette  bataille ,  d'être  fort 
pour  la  République  contre  lui  :  impofllble 
de  ne  pas  oublier  fon  crime  pour  plaindre 
fon  malheur  :  il  eût  pu  acquérir  sûrement 
une  grande  autorité  félon  les  loix.  Cet  am- 
bitieux fix'ay?edans  fes  projets,  afpira tou- 
jours à  la  puilTance  ,  &  fe  porta  à  la  fin  à 
cette  confpiration  funefte  qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand ,  plus  habile  que'Cé- 
far.'  Quelle  adrelTe,  quelle  induftrie  n'eut- 
il  pas  pour  renvoyer  une  multitude  innom- 
brable de  SuifTes  qui  cherchoient  à  s'établir 
dans  les  Gaules  ?  11  eut  befoin  d'autant  de 
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de  prudence  que  de  valeur,  pour  défaire  Sr 
chalfer  loin  de  lui  les  AUemans  :  il  eut  une 
dextérité  admirable  à  ménager  les  Gaulois, 
ie  p?(r\'alant  de  leurs  jaloufies  particulières 
pour  les  afTujettir  les  uns  par  les  autres. 
Quelque  chofe  de  vajie  qui  le  méloit  dans 
fon  efprit  avec  fes  belles  qualités  ,  lui  fit 
abandonner  fes  medires  ordinaires  ,  pouf 
ertreprendre   l'expédition   d'Angleterre  ; 
expédition  chimérique,  vaine  pour  fa  ré-f 
putation  ,  &  tout-à-fait  inutile  pour  fes  in-, 
téréts.  Que  de  machines  n'a-t'il  pas  em- 
ployées pour  lever  les  obftacles  qui  s'op- 
pofoient  au  deflein  de  fa  domination  !  Il 
ruina  le  crédit  de  tous  les  gens  de  bien  qui 
pouvoient  foutenir  la  République  :  il  fit 
bannir  Ciceron  par  Clodius  qui  vcnoit  de 
coucher  avec  fa  femme  :  il  donna  tant  de 
dégoût  à  Catulus  &  àLucullus,  qu'ils  aban- 
donnèrent les  affaires  :  il  rendit  la  probité 
de  Caton  odieufe ,  la  grandeur  de  Pompée 
fufpecte  :  il  fouleva  le  peuple  contre  ceux 
qui  protégeoient  la  liberté.  Voilà  ce  qu'a 
fait  Céfar  contre  les  défenfeurs  de  l'Etat  ; 
voici  ce  qu'il  fit  avec  ceux  qui  lui  aidèrent 
à  le  renverfer.    Son  inclination  pour  les 
Faétieux  fe  découvrit  à  la  conjuration  de 
Catilina  :  il  fut  des  amis  de  Catilina  ,  & 
complice  fecretde  fon  crime  :  il  rechercha 
l'amitié  de  Clodius,  homme  violent  &  té- 
înéraire  ;  il  fe  lia  avec  CraiFus ,  plus  rich^ 
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que  bon  citoyen  :  il  fe  fervit  de  Pompée 
pour  acquérir  du  crédit.  Dès  qu'on  fongea 
à  donner  des  bornes  à  Ton  autorité  ,  &  à 
prévenir  l'établifTement  de  fa  puilfance ,  il 
n'oublia  rien  pour  ruiner  Pompée  :  il  mit 
Antoine  dans  fes  intérêts  :  il  gagna  Curion 
&  Dolabella  :  il  s'attacha  Hirtius,  Oppius, 
Balbus,  5c  tout  autant  qu'il  pût  de  gens  in- 
quiets ,  audacieux ,  entreprenans ,  capables 
de  travailler  fous  lui  à  la  ruine  de  la  Répu- 
blique. Des  mefures  lî  fines  ,  fi  artificieu- 
fes  ;  des  moyens  fi  cachés  &  fi  délicats  ;  une 
conduite  fi  étudiée  en  toutes  chofes  ;  tant 
de  difîimulation  ,  tant  de  (ccret ,  ne  peu- 
vent s'attribuer  à  un  efprh  vafte  :  fes  jfau- 
tes  y  Ces  malheurs  ,  fa  ruine  ,  fa  mort ,  ne 
doivent  s'imputer  qu'à  cet  efprit.  Ce  fut 
cet  efprit  qui  l'empêcha  d'afTujettir  Rome  , 
comme  il  le  pouvoit ,  ou  de  la  gouverner, 
comme  il  l'eût  dû  :  c'eft  ce  qui  lui  donna 
fantaifie  de  faire  la  guerre  aux  Parthes  , 
quand  il  falloit  s'aflïirer  mieux  des  Ro- 
mains. Dans  un  état  incertain  ,  où  les  Ro- 
mains n'étoient  ni  citoyens  ni  (iijets ,  où 
Célar  n'étoit  ni  magiftrat  ni  tyran  ,  où  il 
violoit  toutes  les  loix  de  la  République ,  & 
ne  favoit  pas  établir  les  fiennes  ;  xonfus , 
égaré  ,  difllpé  dans  les  va/les  idées  de  fa 
grandeur  ,  ne  fâchant  régler  ni  fes  penfées 
ni  fes  affaires ,  il  offenfoit  le  Sénat ,  &  fe 
fioit  à  des  Sénateurs  ;  il  s'abandonnoit  â 
S  iij 
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des  infidèles ,  à  des  ingrats ,  qui  préférant 
la  liberté  à  toutes  les  vertus ,  aimèrent 
mieux  afTafîiner  un  ami  &  un  bienfafteur  , 
que  d'avoir  un  maître.  Louez,  Meflleurs, 
louez  Vefprtt  vajle,  il  a  coûté  à  Céfar  l'Erh- 
pire  S:  la  vie. 

Bautru  ,  qui  étoit  un  aiïez  bon  juge  du 
mérite  des  grands  hommes,  avoit  coutume 
de  préférer  Charles-Quint  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  eu  de  plus  grand  dans  l'Europe,  de- 
puis les  Romains.  Je  ne  veux  pas  décider, 
mais  je  pourrois  croire  que  Ion  efprit,  fon 
courage ,  fon  adivité  ,  fa  vigueur,  fa  ma- 
gnanimité ,  fa  confiance  ,  l'ont  rendu  plus 
eftimable  qu'aucun  Prince  de  fon  temps. 
Lcrfqu'il  prit  le  gouvernement  de  fes  Etats, 
ii  trouva  l'Efpagne  révoltée  contre  le  Car- 
dinal Ximencs  qui  en  avoit  la  Régence. 
L'humeur  auftere  ,  &  les  manières  dures 
de  ce  Cardinal  étoient  infupportables  aux 
Efpagnols.  Charles  fut  obligé  de  venir  en 
Elpagne  ;  &  les  aflFaires  étant  pafTées  des 
mains  de  Ximenès  dans  les  fiennes  ,  tous 
les  Grands  fe  mirent  dans  leur  devoir  ,  & 
toutes  les  Villes  rentrèrent  bientôt  dans 
l'obéiiTance.  Charles -Quint  fut  plus  habile 
ou  plus  heureux  que  François  I.  dans  leur 
concurrence  pour  l'Empire  :  François  fe 
irouvoit  plus  riche  &  plus  puiflant  ;  Char- 
les l'emporta  par  fi  fortune  ou  par  la  fu- 
pcriorité  de  fon  génie.  Le  gain  de  la  Ba- 
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taille  de  Pavie  &  la  prife  de  Rome ,  laiiTé- 
rent  prifonniers  entre  Tes  mains  un  Roi  de 
France  &  un  Pape  :  triomphe  qui  a  pafle 
tous  ceux  des  Romain?.  La  grande  Ligue 
de  Smalcalde  fut  ruinée  par  la  conduite  8c 
par  la  valeur.  Il  changea  toute  la  face  des 
affaires  d'Allemagne  ;  transféra  l'Eledorat 
de  Saxe  d'une  branche  à  une  autre,  de  Fré- 
déric vaincu  &  dépouillé  ,  à  Maurice  qui 
avoit  fuivi  le  parti  du  viiflorieux.  La  Reli- 
gion même  fut  foumife  à  la  viftoire  ,  & 
elle  reçut  de  la  volonté  de  l'Empereur ,  le 
fameux  Intérim  (i)  dont  on  parlera 
toujours.  Mais  cet  ejprit  vajîe  embraïïa 
trop  de  chofes  pour  en  régler  aucune.  Il 
ne  fit  pas  réflexion  qu'il  pouvoit  plus  par 
autrui  que  par  lui-même  :  &  dans  le  temps 
^u'il  croyoit  avoir  alRijetti  Rome  &  l'Em- 
pire ,  Maurice  tournant  contre  lui  les  ar- 
mées qu'il  fembloit  commander  pour  fort 
fervice  ,  faillit  à  le  furprendre  à  Infpruck, 
l'obligea  de  fe  fauver  en  chemife ,  &  de  fe 
retirer  en  toute  diligence  à  Villach.  Il  eft 
certain  que  Charles-Quint  avoit  de  gran- 
des qualités ,  &  qu'il  a  fait  de  très-grandes 
chofes  ;  mais  cet  efprit  vajïe  dont  on  le 
loue ,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de  fautes  , 
&  lui  a  caufé  bien  des  malheurs.  C'eft  à  cet 


(  I  )  C'ctoit  une  efjitcc 
de  Règlement  que  Charles- 
Quint  fit  en  1  jHÎI.  fur  les 
articles  (le  loi  qu'il  voulolt 


qu'on  crût  généralement  en 
Allemagne,  EN  ATTEN- 
DANT   qu'un    Concile   ca 

eût   dcciiit-. 
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efprit  que  font  dues  de  fiineftes  entreprifès 
en  Afrique  ;  c'eft  à  lui  que  font  àùs  divers 
defTeins  aufli  mal  conçus  que  mal  fuivis  ;  à 
lui  que  font  dus  ces  voyages  de  Nations  en 
Nations  ,  où  il  entroit  moins  d'intérêt  que 
de  fantaifie.  C'eft  cet  efprit  vajie  qui  l'a  fait 
nommer  Chevalier  errant  par  les  Efpa- 
gnols ,  &  qui  a  donné  le  prétexte  aux  mal- 
aftecHoiinés  de  l'eftimer  plus  grand  voya- 
geur que  grand  conquérant.  Admirez , 
Meflieurs  ,  admirez  la  vertu  de  cet  efprit 
•uajle  ;  il  tourne  les  Héros  en  Chevaliers 
errans  ,  &  donne  aux  vertus  héroïques 
l'air  des  aventures  fabuleufes. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  efprit  vaJle 
fut  caufe  de  toutes  les  di/graces  du  dernier 
Duc  de  Bourgogne ,  aufli-bien  que  de  cel- 
les de  Charles-Emmanuel  DucdeSavoye; 
mais  j'ai  impatience  de  venir  au  Cardinal 
de  Richelieu  ,  pour  démêler  en  fa  perfon- 
ne  les  difterens  effets  du  grand  &  du  vajîe. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu , 
que  c'étoit  un  fort  grand  génie;  &  comme 
grand  ,  il  apporta  des  avantages  extraor- 
dinaires à  notre  Etat  ;  mais ,  comme  vaflcy 
(  ce  qu'il  éioit  quelquefois  )  il  nous  a  mené 
bien  près  de  notre  ruine.  Entrant  dans  le 
Miniftere  ,  il  trouva  que  la  France  étoit 
gouvernée  par  l'elprit  de  Rome  Se  par  ce- 
lui de  Madrid.  Nos  Miniftres  rccevoient 
foutes  les  impreflions  que  Monfieur  de 
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Marquemont  (i)  leur  donnoit  ;  le  Pape 
infpiroit  toutes  chofes  à  cet  AmbafTadeur  ; 
les  Efpagnols  ,  toutes  chofes  au  Pape.  Le 
Roi,  jaloux  de  la  grandeur  de  fon  état  au- 
tant qu'un  Roi  le  peut  être,  avoit  intention 
d'en  fuivre  les  intérêts  :  les  artifices  de 
ceux  qui  gouvernoient ,  lui  faifoient  fui- 
vre ceux  des  étrangers  ;  &  ,  fi  le  Cardinal 
de  Richelieu  ne  Ce  fût  rendu  maître  des 
Confeilsjle  Prince  naturellement  ennemi 
de  l'Efpagne  &  de  l'Italie  ,  eût  été  bon  EC- 
pagnol  &  bon  Italien ,  malgré  toute  fon 
averfion.  Je  veux  rapporter  une  choïe  peu 
connue  ,  mais  très-véritable.  Monfieur  de 
Marquemont  écrivit  une  grande  lettre  au 
Cardinal  de  Richelieu  fur  les  affaires  de  la 
Valteline;  &  pour  fe  rendre  néceffaire  au- 
près du  nouveau  Miniftre,  il  l'inftruifit  avec 
îbin  des  mefures  délicates  qu'il  falloit  tenir 
lorfqu'on  avoir  aftaire  aux  Italiens  &  aux 
Efpagnols.  Pour  réponfe  ,  le  Cardinal  de 
Richelieu  lui  écrivit  quatre  lignes ,  dont 
voici  le  fens  : 

Le  Rot  a  change  de  Confeil,  Ù"  U  Confeil 
de  maxime.  On  envoyera  une  Armée  dans  la 
Valteline  )  qui  rendra  le  Pape  f  lus  facile  y  c5* 
nous  fera  avoir  raifon  des  Efpapjols, 

(i)  Denis-Simon  de  Mar-    1    de  Prance  à  Rome  ,  cnfuttC 
qiiemont  ,   Ardievêquc    de    |     ikvc  au  Cardinalat. 
Lyon  ,    alors  AmbaUddeur    I 
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Monfieur  de  Marquemont  fut  fort  furprîs 
<le  la  féchereffe  de  cette  lettre ,  &  plus  en- 
core du  nouvel  efprit  qui  alloit  régner  dans 
le  miniftére.  Comme  il  étoit  habile  hom- 
me ,  il  changea  le  plan  de  fa  conduite  ,  & 
demanda  pardon  au  Miniftre  d'avoir  été 
alTez  prélbmptueux  pour  vouloir  donner 
des  lumières  ,  lorfqu'il  en  devoit  recevoir; 
avouant  l'erreur  où  il  avoit  été  ,  d'avoir 
cru  qu'on  pouvoit  réduire  les  Espagnols  à 
un  Traité  raifonnable ,  par  la  feule  négo- 
ciation. Monfieur  de  Senedtere  a  dit  fou- 
vent  ,  que  cette  petite  lettre  du  Cardinal 
de  Richelieu  à  Monfieur  de  Marquemont» 
a  été  la  première  chofe  qui  a  fait  compren- 
dre le  deflein  qu'avoit  le  Cardinal  d'abaif- 
fer  la  puiflance  d'Efpagne  ,  &  de  rendre  à 
notre  Nation  la  flipériorité  qu'elle  avoit 
perdue.  Mais ,  pour  entreprendre  au-de- 
hors  ,  il  falloir  être  alTùré  du  dedans  ;  &  le 
Parti  Huguenot  étoit  fi  confidérable  en 
France  ,  qu'il  fembloit  faire  un  autre  Etat 
dans  l'Etat  :  cela  n'empêcha  pas  Richelieu, 
de  le  réduire.  Comme  on  avoit  fait  la 
guerre  aflez  malheureufement  durant  le 
miniftére  du  Connétable  de  Luynes  ,  il 
fallut  faire  un  plan  tout  nouveau  ;  &  ce 
plan  produifit  des  effets  auffi  heureux, que 
l'autre  avoit  eu  des  fuccès  peu  favorables. 
On  ne  doutoit  point  que  la  Rochelle  ne 
fût  l'ame  du  Parti  :  c'eft  là  que  fe  faifoient 
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les  délibérations  ,  que  les  defTeins  Ce  for- 
moient ,  que  les  intérêts  de  cent  &  cent 
Villes  venoient  à  s'unir  ;  &  c'étoit  de-là 
qu'un  corps  compofé  de  tant  de  parties  fé- 
parées  ,  recevoit  la  chaleur  &  le  mouve- 
ment. Il  n'y  avoit  donc  qu'à  prendre  la  Ro- 
chelle :  la  Rochelle  tombant ,  faifoit  tom- 
ber tout.  Mais ,  lorfqu'on  venoit  à  confî- 
dérer  la  force  de  cette  Place  ,  lorfque  l'on 
fongeoit  au  monde  qui  la  défendroit  ,  8c 
au  zélé  de  tous  ces  peuples  ;  quand  on  con- 
Hdéroit  la  facilité  qu'il  y  avoit  à  la  fecou- 
rir ,  qu'on  voyoît  la  mer  toute  libre  ,  & 
par-là  les  portes  ouvertes  aux  étrangers  r 
alors  on  croyoit  imprenable,  ce  qui  ri'avoit 
jamais  été  pris  :  il  n'y  avoit  qu'un  Cardinal 
de  Richelieu  qui  n'eût  pas  défèfpéré  de  le 
pouvoir  prendre.  Il  efpera,  &  Tes  efpéran- 
ces  lui  firent  former  le  deffein  de  ce  grand 
fiége.  Dans  la  délibération,  toutes  les  diffi- 
cultés furent  levées  ;  dans  l'exécution  ;,  tou- 
tes vaincues.  On  fe  fouviendra  éternelle- 
ment de  cette  digue  fameufe  ,  de  ce  grand 
ouvrage  de  l'art  qui  fit  violence  à  la  natu- 
re ,  qui  donna  de  nouvelles  bornes  à  l'O- 
céan. On  fe  fouviendra  toujours  de  l'opi- 
niâtreté des  afliégés  &  de  la  confiance  des 
affiégeans.  Que  ferviroit  un  plus  long  dif^ 
cours  ?  On  prit  la  Rochelle  ;  &  à  peine  fe 
fut-elle  rendue  ,  que  l'on  fit  une  grande 
entreprife  au  dehors. 
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Le  Duché  de  Mantoue  étant  échu  par 
fuccefllon  au  Duc  de  Nevers ,  la  France 
s'y  voulut  établir  ,  &  l'Eipagne  alTembla 
une  armée  pour  l'en  empêcher  :  l'Empe- 
reur ,  fous  prétexte  de  Ces  droits ,  mais  en 
effet  pour  fervir  rEfpagne ,  fit  pafler  des 
troupes  en  Italie  ,  &  le  Duc  de  Savoye  qui 
ctoit  entré  dans  les  intérêts  de  la  Maifon 
d'Autriche  ,  nous  devoit  arrêter  au  palTage 
des  montagnes ,  pour  donner  loifir  aux  Es- 
pagnols &  aux  Allemands  d'exécuter  leurs 
delFeins.  Tant  d'oppofitions  furent  inutiles: 
le  Pas  de  Su'è  fut  forcé ,  l'armée  de  l'Em- 
pereur Ce  perdit,  Spinola  UiOurut  de  regret 
de  n'avoir  pas  pris  Cafal ,  5c  le  Duc  de  Ne- 
vers  reconnu  Duc  de  Mantoue  ,  demeura 
pailible  poflefleur  de  fon  Etat.  Tandis  que 
l'armée  de  l'Empereur  Ce  ruinoit  en  Italie, 
on  fit  entrer  le  Roi  de  Suéde  en  Allema- 
gne ,  où  il  gagna  des  batailles ,  prit  des 
villes ,  étendit  Tes  conquêtes  depuis  la  Mer 
Baltique  jufques  au  Rhin  :  il  devenoit  trop 
puifl'ant  pour  nous  lofqu'il  fut  tué  ;  fa  niort 
laiffa  les  Suédois  trop  foibles  pour  nos  m- 
térêts.  Ce  fut  là  le  chef-d'oeuvre  du  minis- 
tère du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  retint  des 
troupes  qui  vouloient  repalTer  en  Suéde  ; 
il  fortifia  les  bonnes  intentions  d'une  jeu- 
ne Reine  mal  établie  ,  &  s'alTûra  fi  bien  du 
Général  Banier ,  que  la  guerre  Ce  fit  fous 
le  nouveau  Régne  avec  la  même  vigueur 
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qu'elle  s'étoit  faite  fous  ce  grand  Roî. 
Quand  le  Duc  de  Weimar  &  le  Maréchal 
de  Horn  eurent  perdu  la  Bataille  de  Nort- 
lingue  ,  le  Cardinal  de  Richelieu  redoubla 
les  fecouïs ,  fit  paffer  de  grandes  armées 
en  Allemagne  ,  arrêta  le  progrès  des  Im- 
périaux ,  &  donna  moyen  aux  Suédois  de 
rétablir  leurs  affaires  dans  l'Empire- 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  comme  grand,  comme  magnanime  , 
comme  làge  ,  comme  ferme.  Voyons  ce 
qu'il  a  fait  par  fon  efprit  vajle. 

La  prifon  de  l'Eledeur  de  Trêves  nous 
fournit  le  fujet  ou  le  prétexte  de  déclarer 
la  Guerre  aux  Efpagnols  ;  &  ce  deflein 
étoit  digne  de  la  grande  ame  du  Cardinal 
de  Richelieu  :  mais  cet  efprit  vaJle  qu'on 
lui  a  donné  ,  fe  perdit  dans  l'étendue  de 
fes  projets.  Il  prit  de  fi  fauffes  mefures  pour 
le  dehors ,  &  donna  un  fi  méchant  ordre 
au  dedans ,  que  nos  affaires  vraifemblable- 
ment  en  dévoient  être  ruinées.  Le  Cardi- 
nal fe  mit  en  tête  le  delTein  le  plus  chimé- 
rique que  l'on  ait  jamais  vu  ;  c'étoit  d'atta- 
quer la  Flandre  par  derrière  ,  &  lui  ôter 
toute  la  communication  qu'elle  pouvoit 
avoir  avec  l'Allemagne  ,  par  le  moyen  de 
la  Meufe.  Il  s'imagina  qu'il  prendroit  Bru- 
xelles ,  &  feroit  tomber  les  Pays-Bas  en 
ncme  temps.  Pour  cet  effet ,  il  envoya  uno 
Armée  de  trente-cinq  mille  hommes  jou^-^ 
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dre  celle  du  Prince  d'Orange  dans  le  Bra- 
bant.  Mais  au  lieu  d'enfermer  la  Flandre 
entre  la  Meufe  &  la  Somme  ,  il  enferma 
notre  Armée  entre  les  Places  de  la  Flan- 
dre &  celles  de  laMeufê  ;  enfbrte  qu'il  ne 
venoit  ni  vivres  ,  ni  munitions  dans  notre 
camp  ;  &  fans  exagération  ,  la  mifere  y 
fut  fi  grande  ,  qu'après  avoir  levé  le  fiége 
de  Louvain  ,  foutenu  par  de  iimples  Eco- 
liers ,  les  Officiers  &  les  Soldats  revinrent 
en  France  ,  non  pas  en  corps  comme  des 
troupes ,  mais  fépavés ,  &  demandant  par 
aumône  leur  fubfiftance  comme  des  pèle- 
rins. Voilà  ce  que  produifit  Yefpritvafie  du 
Cardinal ,  par  le  projet  chimérique  de  la 
jondion  de  deux  Armées.  La  féconde  cam- 
pagne ,  ce  même  efprit  diflîpé  en  fes  idées, 
prit  moins  de  mefures  encore.  Les  Enne- 
mis forcèrent  Monfieur  le  Comte  de  Soil- 
fons,  qui  défendoit  le  paiïage  de  Bray  avec 
un  corps  peu  conlîdérable.  La  Somme  paffée, 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  campagne  , 
prirent  nos  Villes  qu'ils  trouvèrent  dépour- 
vues de  toutes  chofes ,  portèrent  la  défola- 
tion  jufqu'à  Compiegne ,  &  la  frayeur  juf- 
ques  dans  Paris.  Belle  louange  pour  le  Car- 
dinal de  Richelieu  d'avoir  été  vajie  dans 
fes  projets  !  Cette  même  qualité  que  Mef- 
lîeurs  de  I'Academie  font  tant  valoir  ,  ne 
lui  fit  pas  faire  moins  de  fautes  la  campa- 
gne d'Aire.  Il  entreprit  un  grand  iîége  ea 


DE  SAINT-EVREM0ND.2ii 

Flandre  ,  au  même  temps  que  Monfîeurle 
Comte  entroit  en  Champagne  avec  une 
Armée.  A  peine  eûmes-nous  pris  Aire  , 
que  le  Maréchal  de  la  Meilleraye  fut  pouffé, 
&  la  Ville  afliégée  par  les  Ennemis.  Que 
fi  Monfîeurle  Comte  n'eûr  pas  été  tué  après 
avoir  gagné  la  Bataille  de  Sedan  (i)  ,  on 
pouvoit  s'attendre  au  plus  grand  dciordre 
du  monde  ,  dans  la  djfpofition  où  étoient 
les  efprits.  Si  Meflleurs  de  I'Academie 
avoient  connu  particulièrement  Monfieur 
de  Turenne  ,  ils  auroient  pu  voir  que  l'ef- 
frit  vajle  du  Cardinal  de  Richelieu  n'avoit 
aucune  recommandation  auprès  de  lui.  Ce 
grand  Général  admiroit  cent  qualités  de 
ce  grand  Miniftre  ;  mais  il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  le  vajïe  dont  il  eft  loué.  C'eft  ce  qui 
lui  a  fait  dire  que  le  Cardinal  Mazarin  était 
plus  fage  que  le  Cardinal  de  Richelieu  ;  que 
les  dejfeins  du  Cardinal  Mazarin  étoient  juf-^ 
tes  &  réguliers  ;  ceux  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu -plus  grands  &  moins  concertés  ,  four 
venir  d'une  imagination  qui  avait  trof  d'é- 
tendue. 

Voilà ,  Mefïîeurs ,  une  partie  des  raifons 
que  j'avois  à  vous  dire  contre  le  Vaste. 
Si  je  ne  me  fuis  pas  foumis  au  jugement 
que  vous  avez,  donné  en  faveur  de  Madame 
Mazarin ,  c'eft  que  j'ai  trouve  dans  vos 

(i)  Louis  (le  Bourdon,  J  à  la  Bataille  delaMjrfce^ 
Çomit  de  ioiffons ,  fut  lui    |    ptb  dt  Sedan  en  164t. 


zii      ŒUVRES   DE   M. 

Ecrits  une  cenfure  du  Vaste  ,  beaucoup 
plus  forte  que  celle  qu'on  verra  dans  ce 
discours.  En  effet ,  Meffieurs ,  vous  avez 
donné  des  bornes  fi  juftes  à  vos  elprits , 
que  vous  femblez  condamner  vous-mêmes 
le  mot  que  vous  défendez,  (i). 


(i)  Dans  un  ancien  Ma- 
nufcrit  de  M.  de  Saint-Evre- 
mond  ,  au  lieu  <ie  cette  der- 
nière période  ;  £«  cj^i ,  Mtf- 
Jteurs  jyav.y  are\(i:niii  des  bsï- 
n„  fi  jujie,  ..  v;/  e/pri:,  ,  &c. 
on  trouve  quelques  traits 
fort  vifs  cotitre  Mel&eurs  de 
l'Académie  f  ranjoife  ,  que 
M.  deSaint  Evremor.d  iugea 
à  propos  de  fuppriinçr,  lorf. 
qu'il  communiqua  cette  f'ié- 
ce  à  Tes  amis.  Cependant  j'ai 
crti  que  le  Lecteur  ne  leroit 
pas  fuclié  de  voir  ici  ce  mor- 
ceau. Le  voici. 

,,  En  effet  ,  Meflieurs  , 
,1  travoillcriez-vous  depuis 
,>  quarante  ans  à  retrandier 
,,  huit  ou  dix  mots  de  no- 
j,  tre  Langue,  lans  la  julle 
,,  averlion  que  vous  avez 
,,  connue     contre      Wfjirit 

,>  Ceux  qui  ont  eu  le  plus 
),  de  réputation  parmi  vous, 
,,  ont  vieilli  lur  des  traduc- 
j,  lions  ;  faiiant  métier  pro- 
,,  prenient  d'aUujcttir  leur 
,,  ieiis  à  celui  des  autres. 
,,  Y  a-t'il  rien  de  fi  oppofc 
„    à   V.flmt  V.tjlc  ? 

,,  si  vous  laifliez  agir  vo- 
j,  tre  génie  dans  tonte  Ton 
,,  étendue  ,  vous  pourriez 
)i  faire dcsHidoricnsdigncs 
),  de  la  grandeur  de  notre 
ji   ctat.  Cependant  ,    Mcl- 

^  riC)irS|  vous  vous  coa> 


,,  tentez  d'écrire  quelqus 
,,  relation  polie  ,  ou  qiici- 
,,  que  petite  nouvelle  ga- 
,,  lanterie.N'eft-cepaspren- 
,,  dre  toutes  les  précautions 
,,   poiïïbles  contre  le  >.i/?i' .' 

,,  Quelques  -  uns  imi- 
,,  tent  Horace  fervilement  ; 
,,  quelques-autres  veulent 
,,  accommoder  les  ouvra- 
,,  ges  des  Grecs  &  des  La- 
,,  rins  à  notre  goi'it  ;  &  per- 
,,  fonne  n'oleroit  s'abaii> 
,,  donner  à  fon  imagina- 
,,  tion.  Tant  on  a  peur  de 
,,  ce  v,iftc ,  où  la  jufteûe  de 
,,  vos  régies  feroit  mal 
,,  gardée  ', 

,,  Je  ne  m'allaruie  donc 
,,  point  ,  MelHeurs  ,  du  Ju- 
,,  grmcnt  que  vous  ventj 
,,  de  donner.  Ce  que  vous 
,,  écrivez  dcnitnt  ce  qua 
,,  vous  dites.  Vos  ouvra- 
,,  ges  ,  monumens  éternels 
,,  de  votre  haine  contre 
,,  le  r.!/?c  ,  ruinent  votre 
,,  décilïon. 

,,  Dans  la  vérilé  ,  Mcf- 
,,  llcurs,  tout  ce  que  vouï 
,,  faites  efl  fi  judicieufe- 
,,  ment  borné  ,  qu'un  hoin- 
,,  me  de  bon  fens  ne  vous 
,,  accnfcra  jamais  d'avoir 
,,  donné  une  approbation 
,,    (inccre  à  Vt/pm  y.flr. 

,,  Si  quelqu'un  a  pCi  le 
,,  faire  avec  fondement  , 
)>   j'a  été  M.  Pattu  ;   lui  , 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A    Z   A   R  I   N. 

J'A  I  entrepris  de  vous  donner  un  con- 
feil ,  Madame  ,  quoique  les  femmes 
n'aiment  pas  à  en  recevoir.  Mais  il  n'im- 
porte ,  je  luis  trop  dans  l'intérêt  de  votre 
beauté ,  pour  ne  vous  avertir  pas  du  tort 
que  vous  lui  ferez ,  s'il  vous  arrive  de  vous 
parer  à  la  naiflance  de  la  Reine.  Laiiîez  les 
ornemens  pour  les  autres  :  les  ornemens 
font  des  beautés  étrangères  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  naturelles ,  8c  nous  leur  Tom- 
mes obligés  de  donner  à  nos  yeux  quelque 
chofe  de  plus  agréable  que  leurs  perfon- 
nes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  même 
obligation  ,  Madame  ,  fî  vous  en  ufiez. 
comme  elles.  Chaque  ornement  qu'on  vous 
donne  cache  une  beauté,  chaque  ornement 


qui  fur  Us  jiliu  petits  fii- 
ie'S  du  moudc  ,  fur  dis 
fuiets  de  Gradues  ,  de 
Cures  ,  de  Religicufes  & 
autres  matières  plus  fé- 
ches  &  plus  ftcrilcs  enco- 
re ,  a  fjit  Voir  une  tien- 
due  d'efprit  qu'on  |iiiur- 
,  loit  nommer  '•j/!'  ,  li  elle 

2ome  IV^ 


n'étoit  par  tout  fjgement 
réglée.  Jamais  tionime 
n'a  mieux  employé  l'a 
raifon  que  lui  ;  ^V  jamais 
Auteurs  ne  fe  font  li  bien 
fcrvis  de  celle  des  An- 
ciens ,  que  M.  Racine 
&  M.  Delprcaux  out  (% 
I  faire. 
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qu'on  vous  ôte  vous  rend  une  grâce,  &  vous 
n'êtes  jamais  fi  bien  que  lorfque  Ton  ne 
voit  en  vous  que  vous-même. 

La  plupart  d®s  Dames  fe  perdent  avan- 
tageufement  fous  leur  parure.  Il  y  en  a 
qu'on  trouve  fort  bien  avec  leurs  perles , 
qu'on  trouveroit  fort  mal  avec  leurs  cois. 
Le  plus  beau  collier  du  monde  feroit  un 
méchant  effet  fur  le  vôtre.  Il  en  arriveroit 
quelque  changement  en  votre  perfonne  ; 
&  tout  changement  qui  fe  fait  dans  une 
chofe  parfaite  ,  ne  lui  fauroit  être  avanta- 
geux. Que  ceux  qui  retiennent  vos  pierre- 
ries ,  fervent  bien  votre  beauté  !  Je  fuis 
plus  votre  ferviteur  qu'homme  du  rnonde: 
mais  tout  votre  ferviteur  que  je  fuis ,  je 
trouve  des  jours  à  excufer  Monfieur  Col- 
bert  &  Monfieur  de  Metz  (i).  Si  vous  étiez 
dans  la  condition  où  vous  devriez  être ,  on 
ne  déméleroit  pas  fi  aifément  les  avanta- 
ges de  votre  mérite  d'avec  ceux  de  votre 
fortune.  Ces  Meflîeurs  nous  en  ôtent  l'em- 
barras :  grâces  au  foin  qu'ils  ont  de  bien 
féparcr  ces  deux  chofes ,  nous  voyons  net- 
tement que  vous  n'avez  obligation  qu'à 
vous-même  de  tous  les  fentimens  qu'on  a 
pour  vous,  LaifTez,  laiflez  ruiner  les  autres 
en  pierreries  &  en  habits ,  la  nature  a  fait 
pour  vous  toutes  les  dépenfes.  Vous  feriez 

(i)  M.   Colbcrt  &■  M.  de     |    avoicnt  en  garde  Icspicrtt- 
UeaCarduduTicl'otKeyal)     |    ties  de  Madame  Mazaria, 
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une  ingrate ,  &  nous  aurions  méchant  goût, 
fî  nous  n'étions  également  content  des  libé- 
ralités qu'elle  vous  a  faites. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  faire  à  la 
naifTance  de  la  Reine  ,  ce  que  fit  autrefois 
Bufïid'Amboife  (i)  à  un  Tournois.  Ayant 
su  que  tous  les  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
dévoient  faire  des  dépenïes  extraordinai- 
res pour  leurs  équipages  &  pour  leurs  ha- 
bits ,  il  habilla  fes  gens  comme  des  Sei- 
gneurs ,  &  marcha  vêtu  fort  fimplement  au 
milieu  de  ce  train  fî  magnifique.  La  nature 
fit  valoir  tellement  fes  avantages  en  la  per- 
fonne  de  Bufll ,  que  Eufli  fut  pris  feul  pouf 
un  grand  Seigneur  ;  &  tous  les  Seigneurs 
qui  s'étoient  fiés  à  la  magnificence,  ne 


(  1  )  Louis  d'Amboife  , 
Seigneur  ne  Eufli  ,  Marquit 
de  Reinel  ,  Capitaine  de  jo 
hommes  d'armes  du  Roi  , 
Gouverneur  &  Lieutenant 
Général  en  Anjou  ,  premier 
Gentilhommede  laChamSjr» 
d  1  Une  d'Alençon,  fe  tendit 
illuftre  par  Ion  f.ivoir  ,  pjr 
fon  courage  S:  par  fa  politef- 
fe.  La  Reine  Marguerite  en 
parle  avec  éloge  dans  fcsME- 
MOIHES  ,  &  comme  d'une 
perfonnc  qui  ne  lui  étoit  pas 
indifférente  :  elle  avoue  mê- 
me qu'on  diluii  liauieneiic 
au  Roi  Henri  JV.  Ûmi  mari  , 

?u'lL  LA  SlRVOlT.  Ejfll 
lit  malheurcufemcnt  allai'- 
fine  en  1579  dans  fou  Gou- 
vernement d'Anjou  ,  à  l'jge 
d'environ  zi  ans.  Le  Comte 
4c  Mgaiforcau  ayant  iU  qu'il 


voyoit  fa  femme ,  la  força 
le  poignard  fur  la  gorge  tl» 
lui  écrire  de  fe  rendre  in- 
celTamment  auprès  d'elle. 
Bujil  vint  i  &i  dés  que  le 
Comte  fut  qu'il  étoit  dans 
Il  chambre  de  fa  lemme  ,  il 
s'y  jeiia  avec  cinq  ou  fix 
hommes  armés, Euffi  ne  trou- 
vant pas  la  partie  égale  > 
fauta  par  une  fenêtre  dans 
la  cour  :  mais  i!  s'y  vit 
biemùt  attaque  par  d'autrex 
perionnes.  Il  fe  défendit 
loug  tems  avec  une  vigueur 
&  une  fermeté  incroyabU,& 
leur  vendit  bien  chèrement 
fa  vie.  Srantôme  u'a  pas  ofé 
s'étendre  fur  la  mort  tragi- 
que de  Buûi  d'AiTiboile  , 
dans  l'abrégé  qu'il  a  donné 
de  fa  vie  au  Tome  111.  des 
HOMMCS    IILVSTRIS. 


Tii 
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pafTerent  que  pour  des  valet?.  Réglez- vous. 
Madame ,  fur  l'exemple  de  Bufll  ;  faites 
habiller  Fanchon  &  Grenier  (i)  en  Du- 
cheiïes ,  &  marchez  vêtue  comme  une  /im- 
pie Demoifelle  avec  le  feul  charme  de  vo- 
tre beauté.  Toutes  les  Dames  feront  prifes 
pour  des  Fanchons  ,  &  la  (implicite  de 
votre  habit  n'empêchera  pas  que  vous  ne 
foyez  au-deifus  de  toutes  les  Reines. 

Je  n'aime  pas  à  faire  des  contes  ;  &  une 
vanité  peut-être  afTez  mal  fondée  ,  me  fait 
préférer  l'exprefllon  de  ce  que  j'imagine 
au  récit  de  ce  que  j'ai  vu.  Le  métier  de  con- 
teur eft  une  puérilité  dans  les  jeunes  gens 
&  une  foibleffe  dans  les  vieillards.  Quand 
l'efprit  n'a  pas  encore  acquis  fà  force  ,  ou 
qu'il  commence  à  la  perdre ,  il  aime  à  dire 
ce  qui  ne  coûte  rien  à  penfer.  Je  renonce 
au  plaifir  que  me  donne  mon  imagination, 
pour  vous  conter  une  petite  avanture  que 
j'ai  vu  arriver  à  la  Haye, 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à  la 
Haye  ,  il  prit  envie  un  jour  à  Monfieur  le 
Comte  de  Guiche  (i)  &  à  Monfieur  de  la 
Valiere  (3)  de  fe  parer  pour  attirer  les 
yeux  du  peuple ,  &  ils  voulurent  que  la 
parure  eût  également  de  la  magnificence 
&  de  l'invention.  Le  Comte  de  Guiche  fe 


il)  Deux  Demoifclles  de 
Madame  M.izarin. 

(  1  )  Armand  de  Cram- 
■)»nt  ,  niocc  fut  lit  £a  de 


l'année   1*72. 

(  j  )  Frcrc  de  Mad.ime 
la  liuchtffe  de  U  V*U 
litcc. 
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diftingua  par  beaucoup  de  /îngularités.  Il 
portoit  une  aigrette  à  Ton  chapeau  ;  &  une 
boucle  de  diamans  qu'il  eût  fouhaité  plus 
gros  pour  cette  occanon  ,  tenoit  le  cha- 
peau retroulTé.  Il  avoit  au  col  du  point  de 
Venife,  qui  n'étoit  ni  cravate  ni  collet; 
c'ctoit  une  efpece  de  petite  fraife  qui  pou- 
voit  contenter  l'inclination  fecrette  qu'il 
avoit  prife  pour  la  Golille  à  Madrid.  Après 
cela ,  vous  euffiez  attendu  une  roupille  à 
rEfpagnole  ,  &  c'étoit  une  vefte  à  laHon- 
groife.  Ici ,  l'antiquité  lui  revint  en  tête  , 
pour  lui  mettre  aux  jambes  des  brodequins  : 
mais  plus  galant  que  les  Romains,  il  y  avoit 
fait  écrire  le  nom  de  ûi  maitrefTe  en  lettres 
aifez  bien  formées  dans  une  broderie  de 
perles.  Du  chapeau  jufqu'à  la  vefte  ,  la  Bi' 
zarria  de  l'Amirante  avoit  tout  réglé  :  le 
Comte  de  Serin  régnoit  à  la  vefte ,  &  l'idée 
de  Scipion  lui  avoit  fait  prendre  les  brode- 
quins. Pour  la  Valiere ,  il  fe  mit  le  plus 
extraordinairement  qu'il  lui  fut  pofllble  r 
mais  il  fentoit  trop  le  François  ;  &  pour 
dire  la  vérité ,  il  ne  put  s'élever  à  la  perfec- 
tion de  la  bizarrerie. 

Telle  étoit  la  parure  de  nos  Meflîeurs  i 
iquand  ils  entrèrent  dans  le  Voohout ,  lieu 
deftiné  pour  la  promenade  à  la  Haye.  A 
peine  y  étoient-ils  entrés  ,  qu'on  accourut 
de  toutes  parts  pour  les  regarder  ;  &  le 
monde  furpris  de  la  nouveauté ,  ne  favoit 
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encore  s'il  la  falloit  admirer  comme  ex« 
traordinaire,  ou  s'en  moquer  comme  d'une 
choie  extravagante.  Dans  cette  petite  fuf- 
penfion ,  oii  l'on  fongeoit  à  fe  déterminer, 
Monfieur  de  Louvigny  (i)  arriva.  Il  avoit 
un  habit  noir  tout  fimple ,  &  de  beau  linge 
faifoit  fa  parure  :  mais  on  lui  voyoit  la  plus 
belle  tête  du  monde  ,  le  plus  agréable  vi- 
fage  &  le  meilleur  air.  Sa  modeftie  infi- 
nuoit  le  mérite  de  fes  qualités  :  les  femmes 
étoieht  touchées  ;  il  plaifoit  aux  hommes. 
Difons  la  vérité  ,  il  touchoit  tout.  Sans 
vous ,  Madame ,  la  queftion  feroit  décidée, 
&  les  avantages  de  votre  fexe  feroient  per- 
dus. Vous  êtes  la  feule  femme  qui  puiffiez 
faire  fur  nous  des  impreflions  plus  fortes. 
Après  vous  avoir  dépeint  fes  charmes,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  en  deviner  les  effets. 
Tous  les  fpeftateurs  furent  aufli  touchés , 
que  Monfieur  le  Comte  de  Guiche  &  Mon- 
fieur  de  la  Valiere  furent  confondus.  On 
fe  fouvient  encore  à  la  Haye  de  l'avantage 
de  Monfieur  de  Louvigny  &  de  la  défaite 
de  ces  Meflieurs.  Si  je  n'étois  pas  en  An- 
gleterre ,  il  m'en  fouviendroit  plus  qu'à 
perfonne  ;  mais  vous  ruinez  tous  objets  & 
toutes  idées  ;  vous  déferiez  cent  Midietcns 
&  cent  Louvignys  :  que  refte-t'il  dans  l'un 
&.  dans  l'autre  fexe  à  vous  oppofer  î 

II)  Antoine-Charles  de    i    vigoy    ,    cnfui(C    Puc   it 
«tSrimiooQt ,  Cemtt  <te  I.*u-    (    Ctitrcoionti  -'  ' 
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POUR  MADEMOISELLE 
DE    BEVERWEERT. 

A  Peine  étions-nous  à  une  lieue  d'Euf^ 
ton  (i)  ,  que  nous  nous  repentîmes 
de  l'avoir  quitté.  La  beauté  du  lieu ,  la 
commodité  de  la  vie  qu'on  y  mène  ,  le  mé- 
rite &  l'honnêteté  du  maître  &  de  la  maî- 
trefle  de  la  maifon ,  les  charmes  de  la  belle 
Egif  tienne,  les  agrémens  d'une  indifférente 
pour  qui  on  ne  peut  jamais  être  indifférent , 
celle  qu'on  voit  toujours  avec  plaifir  & 
qu'on  entend  toujours  avec  furprife  ,  cet 
cfprit  fi  vif  &  fi  jufte  ,  cette  humeur  fi  libre 
avec  une  conduite  C\  réglée  ,  toutes  ces 
perfonnes ,  toutes  ces  chofes  fe  préfente- 
rent  à  notre  imagination  ,  &  nous  firent 
comprendre  que  les  biens  font  moins  con- 
nus quand  on  les  poflcde ,  que  lorfqu'on 
les  perd. 

L'afHidion  endormit  Monfieur  l'Am- 
baffadeur  de  Portugal  (2) ,  par  conformité 
peut-être  avec  Madame  de  Beverweert, 
qui  ne  dort  jamais  C\  bien  que  dans  le  temps 
qu'elle  fe  trouve  fort  affligée.  Comme  les 

(  I  )     Maifon    de   C.im-     j     SulToIck. 
pagne  du  Comte  d'Arling-    1  (  x  )     Dom    FraacifcO) 

'««ô  ,  d«o>   le    Comte   de    t    C«mtc  de  M^iot. 
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conftitutions  font  différentes  ,  ma  douleur 
me  tint  éveillé ,  pour  fonger  à  ce  que  nous 
perdions.  J'entretins  aïïez  long-temps  ces 
triftes  penfées ,  qui  n'étoient  pas  fans  dou- 
ceur :  mais  paiïant  d'une  rêverie  à  une  au- 
tre ,  je  me  trouvai  à  la  fin  dans  celles  de 
Don  Quichotte  ;  &  l'efprit  de  Chevalerie 
venant  à  me  tranfporter ,  je  m'écriai  tout 
haut  :  Chevaliers  de  SurpoLCK,  Parlement 
de  BuRY  (i)  ,  venez  confejfer  au  Chevalier 
Tage  &  au  Mancheque  Normand  ,  que 
toutes  les  Orianes  &  les  Angéliques 
du  monde  ne  font  pas  dignes  de  déchattjfer  la 
fans  pareille  Caroline  d'Euston. 

Tranfporté  comme  j'étois ,  &  plus  Don 
Quichote  que  Don  Quichote  même  ,  je 
vis  venir  deux  Marchands  ,  que  je  pris 
auflî-tôt  pour  deux  Chevaliers.  Ils  avoient 
des  bâtons  qui  me  parurent  des  lances ,  & 
des  bonnets  rabattus  comme  celui  de  My- 
lord  Townfend  ,  qui  pafTerent  dans  mon 
efprit  pour  des  cafques  dont  la  vifiere  étoit 
abaiflee.  Cet  équipage ,  qui  me  fembloit 
un  vrai  appareil  de  guerre  ,  ne  me  laifTa 
pas  douter  du  combat  ;  &  dans  cette  pen- 
fée  ,  je  criai  trois  fois  :  Ami ,  SANCHO  , 
felle  RoJJïnante  ,  Ù"  accommode  le  Grifon. 

Le  Do(Seur  (2)  qui  étoit  derrière  le  Ca- 


Ci)      Petite    Ville    du    I    lord    d'Arlington  ,  à    qui 
Comté   (le   SutTuIck.  I    en  avoit  donne  le  nom  de 

(i)  Va  Laquais  de  My-    1    Pocieur. 

roife* 
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rofle  ,  croyant  que  je  l'appellois ,  defcen- 
àk  en  diligence ,  &.  vint  me  demander  ce 
ou'il  me  plaifoit.  Selle  Rojfinante,  SANCHO, 
C^  dépêche  -  toi  ;  car  voici  ajjilre'ment  une 
avanture.  Le  bon  Do<fleur  pen(a  que  je 
■demandois  une  monture  ,  &  que  peut-être 
ennuyé  du  CarofTe  ,  je  voulois  monter  à 
cheval  ;  ce  qui  lui  fit  dire  quV/  ri  y  avoitpas 
même  ajjez  de  chevaux  pour  le  train  de  fort 
Excellence.  La  réponfe  du  DotSeur  me  fit 
rappeller  mes  efprits ,  &  la  machine  de 
Chevalerie  qui  s'étoit  formée  dans  ma  tête, 
commençant  à  le  difllper  ,  le  Chevalier  dit 
Tage  redevint  peu  à  peu  VAmbaJfadeiir  de 
Vortugal ,  le  Mancheqtie  Normand  Ce  chan- 
'gea  en  Saint -Evremond  ,  &  les  Marchands 
paflerentpaifiblement  auprès  de  nous  avec 
des  bâtons  &  des  bonnets. 

Ce  n'ctoit  pas  faire  un  grand  facrifice  à 
Mademoifelie  de  Beverweert,  que  de  per- 
dre mon  jugement  pour  Tamour  d'elle.  Le 
peu  que  j'en  ai ,  n'en  rendoit  pas  la  perte 
confidérable.  Celui  de  l'Ambafladeur  étoit 
important  ;  aufii  le  ménagea-t'il  beaucoup 
mieux  que  je  n'avois  fait  le  mien  ;  &  vous 
allez  voir  qu'il  le  conferva  auflî  fain  &  aufll 
entier  dans  fa  douleur  ,  que  s'il  avoit  été 
dans  l'état  le  plus  tranquille. 

Comme  nous  arrivâmes  à  une  Rivière 
dont  les  eaux  fe  débordoient  par  l'abon- 
dance de  la  pluye  qui  étoU  tombée  ,  je  lui 
Tome  IV,  V 
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repréfemai  la  facilité  qu'il  auroit  de  CsipS" 
faire  à  ce  que  les  vers  de  Mademoifelle  de 
la  Roche  (  i  )  defiroient  de  fon  amour  ; 
c'étoit  peu  de  chofe ,  ce  n'étoit  que  de  cher- 
cher à  mourir,  pour  fe  donner  la  gloire 
des  Héros  amoureux,  ^j  Si  i'avois  ,  me 
35  dit-il ,  une  pafllon  fale  &  vilaine  pour 
35  Mademoifelle  de  Beverwcert ,  je  ne  re-- 
33  fuferois  pas  de  me  noyer  dans  une  eau  fî 
3î  trouble  :  mais  tous  mes  defîrs  font  hon- 
35  nêtes ,  &  méritent  bien  que  je  me  noyé 
33  dans  une  belle  eau ,  claire,  nette  &  digne 
35  de  là  pureté  de  mes  penfées,  3>  Vivez  » 
35  repris-  je  ,  vivez  ,  Monfièur  PAmbaJfa- 
sj  deur  :  s^il  vous  faut  pour  vous  noyer  uns 
s>5  eau  aujft  nette  que  la  lumière  de  votre  juge* 
»>  ment,  vous  ne  vous  noyerez  de  long-temps» 
Nous  fortions  de  la  Rivière  avec  ces  for- 
tes de  difcours  ,  quand  Charles  parut  ;  &  il 
pouffa  fon  cheval  vers  nous  de  li  bonne 
grâce ,  qu'on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un. 
Chevalier  qui  entroit  en  lice ,  que  pour  un 
laquais  qui  venoit  rendre  compte  d'une 
commifllon.  A  la  vérité ,  fon  éloquence, 
fut  affez  confufe  ,  quand  il  vint  à  parler  ; 
car  trente  Monfeigneur  ,  mêlés  avec  autant 
de  Monjteur  Jermyn  ,  de  Bury  ,  de  Mylord 
Croftf  Se  de  Chively ,  laifferent  deviner  à 

(  t  )  MaJcnioifcUe  «Je  U  |.  Cnfitite  au  Duc  <lc  Cr.ifton, 

Roche  Ciuilhen  ctpit  alors  |  Cette  Dcmoi'elle  eft  Aiuciif 

am>rès  (Je  la  fille  unique  <lu  1  <!c  quelques  ir.iduftions ,  <|^ 

Comt$  d'Arlington)  uiïriKC  I  d.e  pluûcuts  Komans*         '■' 
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peine,  que  Charles  n'avoit  trouvé  peribnne 
à  la  maifon. 

Si  le  déplaifir  d'avoir  quitté  Eufton  avoit 
laifTé  place  à  d'autres  chagrins,  j'en  aurois 
eu  beaucoup  de  voir  le  méchant  fuccès  de 
toutes  mes  Lettres  :  mais  il  ne  m'étoit  per- 
mis de  m'affliger  que  d'une  chofe  ;  je  iaif^ 
fois  le  foin  à  JVIonlîeur  l'AmbalTadeur  de 
faire  des  réflexions  fur  la  maladie  de  My- 
lord  Crofts ,  &  iur  l'abfence  de  Monfieuc 
Jermyn, 

Nous  quittions  la  penfée  d'aller  à  Chi- 
vely  ,  croyant  que  Monfieur  Jermyn  (i) 
n'y  étoit  plus ,  quand  nous  trouvâmes  un 
de  fes  gens  à  Newmarket ,  qui  me  rendit 
une  lettre  de  fà  part.  Cette  lettre  nous  di- 
foit ,  qu'ayant  appris  à  fon  retour  de  Bury 
le  deffein  que  nous  faifions  de  l'aller  voir , 
il  nous  conjuroit,  autant  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible  ,  de  n'y  manquer  pas.  Nous  y  allâ- 
mes ,  &  fumes  très-bien  rei^îis  par  un  hom- 
me qui ,  renonçant  à  la  Cour ,  en  avoit 
porté  la  civilité  &  le  bon  goût  à  la  cam-« 
pagne. 

Pendant  que  Monfieur  l'AmbafTadeur 
admiroit  le  Bois ,  les  Jardins  &  les  Efpa- 
lier«  ,  pendant  qu'il  louoit  l'Ecurie  ,  abnt- 
toit  quelque  muraille  ,  achevoit  la  maifon 


(j)  Htnry  Jermyn  ,  crcé    I     croit  fa   Mairon    de    Cam- 
Baron  de  Dou\rc  en  iiS2;  i    1     pg   e  ,  a    dcuv    mille   i% 


BMtc    ea    I7e8>    Chivcly    I    Newmarket. 
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&  changeoit  l'entrée  ,  je  me  repré(ènto*s 
JVIademoifelle  de  Beverweert,  jouant  au 
billard  ,  jouant  à  l'hombre  ,  &  quelquefois 
il  me  fembloit  que  je  lui  voyois  mettre  une 
perle  à  l'oreille  de  certain  Chevalier ,  com- 
me un  ornement  convenable  à  Ton  air  ga- 
lant ,  &  qui  pouvoit  relever  le  mérite  de 
Tes  agréables  courtoifies. 

Après  avoir  fait  un  fort  grand  repas  ou 
j'avois  porté  plus  de  rêverie  que  d'appétit , 
îl  fallut  nous  féparer  de  Monfieur  Jermyn, 
&  pourfuivre  le  voyage  que  nous  avions 
commencé.  Au  fortir  du  Bois,  Monfieur 
l'A mbafîadeur  reprit  la  trifteffe  qu'il  avoit 
iûfpendue ,  &  je  continuai  celle  que  je 
n'avois  pas  quittée.  Ce  ne  fut  que  mélan- 
colie &  une  mélancolie  fi  grande  ,  qu'un 
long  chemin  &  un  temps  fâcheux  n'y  pu- 
rent rien  ajouter. 

L'ennui  d'Audley-F.nd  (i)  eut  plus  de 
force.  Cjette  grande  maifon  ,  vafte  îk  foli^ 
îaire  ,  infpira  de  nouveaux  chagrins,  &  mit 
le  Comte  de  Mélos  en  tel  état ,  qu'à  peine 
fut-il  louer  la  Galerie  ,  blâmer  les  Appar- 
temens  &  les  Jardins.  Alors  je  crus  qu'il 
étoit  temps  de  faire  une  féconde  tentative  ; 
&  pour  n'oublier  aucun  des  fècours  qui  fe 
peuvent  oflnr  au  déièfpoir  d'un  ami ,  je  lui 
propofîiioftîcieufementdcre  pendre  à  quel-. 
gu'un  de  ces  longs  Sctriftes  arbres  queMade^ 

(O  Mgifoi',  d«  campagne  du  Coipte  tic  SulioUk* 
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moifelle  de  Beverweert  fait  reffembler  à 
Mylord  Suffolck:  mais  je  trouvai  unAmbal- 
fadeur,  au  lieu  d'un  Héros  amoureux^  &  un 
efprit  politique ,  capable  de  négocier  à  Ni- 
megue  (i)  ,  plutôt  qu'un  amant  dcfefperé 
propre  à  finir  tragiquement  la  violence  d'u- 
ne paflion.  Peut-être  que  le  Comte  de  Mélos 
n'a  pas  voulu  mourir  de  douleur  dans  l'ab- 
fence  ,  pour  mourir  de  joie  au  retour  ; 
peut-être  efpere-t'il  qu'après  qu'il  aura  don- 
né la  paix  à  l'Europe  ,  Mademoifelle  de 
Beverweert  ne  refufera  pas  de  lui  donner 
ce  repos  heureux  que  fes  longs  fervices 
ont  bien  mérité.  Pour  moi ,  j'ai  voulu  vi- 
vre ,  je  l'avoue  ,  &  je  voudrois  vivre  éter- 
nellement pour  honorer  Mademoilclle  de 
Beverweert  &  la  fervir. 


LETTRE 

A    MADEMOISELLE 

DE   BEVERWEERT. 

JE  me  fuis  afTez  mal  juftifié  auprès  de 
vous  du  méchant  ufage  que  j'ai  fait  des 
droits  que  nous  avions  fur  la  vie  de  fon 

(i)  !•*  Cf)mte  de  Me-  1  fon  Ambaffadcur  Plcnipo» 
I«t  vcnoic  dure  nommé  |  tcntiaire  au  Traite  de  Six» 
gar  U  R.oi   de  Purtu^ai  i    I    meguc. 
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Excellence.  Si  vous  vous  contentiez  d'one 
petite  mort  fubalterne  ,  je  vous  oftrirois  la- 
mienne  ,  pour  en  faire  faire  ce  qu'il  vous 
plairoit  à  Mademoifelle  de  laRoche  :  mais 
ma  mort  ne  mérite  pas  d'être  confiderée. 
Je  fuis  peu  de  chofe  en  quoi  que  ce  foit  ; 
petit  joueur  auprès  de  Madame  Mazarin  , 
petit  mortel  auprès  de  vous ,  indigne  de 
mourir  pour  votre  fervice.  Je  veux  vivre 
&  joindre  mes  relTentimens  aux  vôtres, 
pour  vous  venger  de  l'AmbalTadeur ,  & 
rétablir  par  notre  vengeance  l'honneur  de 
vos  charmes.  Je  n'elpere  plus  rien  aux 
Rivières  ,  ni  aux  Arbres  d'Audley-End. 
Son  Excellence  n'eft  pas  Excellence  à  fe 
noyer  ,  ni  à  fe  pendre  :  elle  engraiife  de 
vos  rigueurs,  &  votre  indifférence  lui  don- 
na une  allure  fi  ferme  &  fi  afTùrée  ,  que  je 
lui  trouve  de  la  fanté  pour  faire  quatre 
paix  générales  au  lieu  d'une  (i).  Il  pour- 
roit  enterrer  tous  les  Plénipotentinires  de 
Nimegue  ,  ^\  vous  continuez  à  le  maltrai- 
ter :  Ma  la[cîcrtefar  a  me,fonfurbo  ;  &  je 
vous  donnerai  une  invention  à  réduire  le 
Comte  de  Mélos  au  plus  pitoyable  état  du 
monde.  J'ai  obfervé  que  vos  cruautés  le 
font  vivre  :  il  faut  que  vos  faveurs  le  faffent 

(i)    Le   Comte   de   Mé-  I  tomber    à    chaque  pas.    Il 

los    croit     d'une     extrême  !  mourut   à   lotidres  dans  le 

maigreur  :  il    avoit   la  dé-  |  temps   qu'il  fe   prcj>arolt  à 

aiarVhe      fi     chancelante    ,  |  palTér  la  mer  pour  fe  tea- 

qu'oQ  eût  ilit    qit'il  alloit  I  dre  à  Niivcguc. 
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périr.  Il  me  fouvient  de  certaines  amours  « 
où  fon  Excellence  eut  contentement;  mais 
il  ne  fe  moqua  pas  des  grâces  de  la  belle  , 
comme  il  fait  de  vos  rigueurs  ;  car  il  en 
devint  malade  à  un  tel  point ,  que  les  Mé- 
decins eurent  bien  de  la  peine  à  le  guérir. 
Quand  on  a  de  bons  exemples ,  il  n'eft  pas 
mal-aifé  de  fe  conduire  :  je  vous  confcille, 
Mademoifelle  ,  de  vous  régler  fur  celui- 
ci  ;  &  ne  me  croyez  jamais,  fi  quatre  jours 
de  bon  traitement  ne  reculent  plus  le  voya- 
ge de  Nimegue ,  que  l'oppofition  des  Efpa- 
gnols  &  celle  de  tous  les  Confédérés  en- 
semble ne  feroient.  Je  vais  vous  expliquer 
la  choCe  en  vers,  aufli  bien  vous  en  dois-je 
quelques-uns  pour  ceux  que  vous  m'avez 
envoyés.  Vous  aurez  nom  Califte  ,  s'il 
vous  plaît  :  le  nom  cft  beau  ,  grand  & 
fonore  ;  non  pas  comme  ceux  d'une  ché- 
tîve  Philis  &  d'une  mince  Iris ,  qui  ne 
fauroient  me  donner  jamais  une  grande 
idée, 

Califte  à  Tes  vœux  trop  rebelle» 
Semble  avoir  réfolu  fa  mort; 
Mais  Califte  fe  trompe  fort 
De  faire  avec  lui  la  cruelle  : 
Les  rigueurs  aflurcnt  Ces  jours  ; 
Pour  en  finir  bien-tôt  le  cours, 
Il  faut  contenter  fon  envie  ; 
Il  vivroit  cent  ans  de  delir?: 
Viii) 
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Mais  je  croi  qu'il  n'a  pas  de  vie 
Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifîrsr 

'*■ 
Commences  d'être  favorable  » 
Demain  augmentes  l'amitié  j 
Veneï  aux  pleins  effets  d'une  bonne  pitié, 
C'efi  là  le  vrai  moyen  de  punir  le  coupable  î 
Il  peut  foiiffrir  tous  les  tourmcns 
Qu'amour  fait  donner  aux  amans 
D'une  confiance  non  commune  J 
Pbilofophe  en  adverfîté , 
Peu  capable  en  profpérité 
De  foutenir  long-temps  une  bonne  fortune." 


DEFENSE 

DE  QUELQUES  PIECES  DE  THEATRE 

DE  M.  CORNEILLE. 

A  M.  DE  BARILLONO). 

I,  T  E  n'ai  jamais  douté  de  votre  incli- 
J  nation  à  la  vertu  :  mais  je  ne  vous 
croyois  pas  fcrupuleux  jufqu'au  point  de 
ne  pouvoir  fouft'rir  Rodogune  fur  le  Théâ- 
tre ,  parce  qu'elle  veutinlpirer  à  Tes  amans 

(I)  Ambaffadcur  extraordiaairc  de  f  tinct  en  Angleterre. 


DE  SAINT-EVREMOND.22jr- 

le  deiïein  de  faire  mourir  leur  mère  ,  après 
que  la  mère  a  voulu  infpirer  à  Tes  enfans 
le  delFein  de  faire  rhourir  une  maîtrelTe» 
Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  d'oublier  la 
douceur  de  notre  naturel ,  l'innocence  de 
nos  mœurs,  rhumaniié  de  notre  politique, 
pour  confiderer  les  coutumes  barbares  & 
les  maximes  criminelles  des  Princes  de 
l'Orient.  Quand  vous  aurez  fait  réflexion 
qu'en  toutes  les  familles  royales  de  l'Afie 
les  pères  fe  défont  de  leurs  enfans  fur  le 
plus  léger  foupçon  ;  que  les  enfans  Ce  dé- 
font de  leurs  pères  par  l'impatience  de  ré- 
gner ;  que  les  maris  font  tuer  leurs  fem- 
mes, &  les  femmes  empoilonner  leurs 
maris  •,  que  les  frères  comptent  pour  rien 
le  meurtre  des  frères  ;  quand  vous  aurez 
conlîderé  un  ufage  fi  déteftable  établi  par- 
mi les  Rois  de  ces  Nations  ,  vous  voua 
étonnerez  moins  que  Rodogune  ait  voulu 
venger  la  mort  de  fon  époux  fur  Cléopa- 
tre ,  qu  elle  ait  voulu  afTîirer  fa  vie  ,  recou- 
vrer Ta  liberté  ,  &  mettre  un  amant  fur  le 
tronc ,  par  la  perte  de  la  plus  méchante 
femme  qui  fiit  jamais.  Corneille  a  donné 
aux  jeunes  Princes  tout  le  bon  naturel 
qu'ils  auroient  dii  avoir  pour  la  meilleure 
mère  du  monde  :  il  a  fait  prendre  à  la 
jeune  Reine  le  pnrti  qu'exigeoit  d'elle  la 
jiéceffité  de  les  aftaircs. 

Peut-être ,  me  direz- vous ,  que  ces  crir 
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mes-là  peuvent  s'exécuter  en  A  fie ,  &  ne . 
fe  doivent  pas  repréfenter  en  France.  Mais 
quelle  raifon  vous  oblige  de  refufer  notre 
Théâtre  à  une  femme  qui  n'a  fait  que  con- 
feiller  le  crime  pour  fon  falut ,  &  de  l'ac- 
corder à  ceux  qui  l'ont  fait  eux-mêmes  fans 
aucun  fujet  ?  Pourquoi  bannir  de  notre 
fcéne  Rodogune,  &  y  recevoir  avec  applau- 
dilTement  Eledre  &  Orefte  ?  Pourquoi 
Atrée  y  fera-t'il  fervir  à  Thyefte  Tes  pro- 
pres enfans  dans  un  feftin  ?  Pourquoi  Né- 
ron y  fera-t'il  empoifonner  Britannicus  f 
Pourquoi  Hérode  Roi  des  Juifs  »  Roi  de 
ce  peuple  aimé  de  Dieu  ,  fera-t'il  mourir 
fa  femnae  ?  Pourquoi  Amurat  fera-t'il  étran- 
gler Roxane  &  Bajazet  ?  Et  venant  des  Juifs 
&  des  Turcs  aux  Chrétiens ,  pourquoi  Phi- 
lippe II.  ce  Prince  fi  Catholique  ,  fera-t'il 
mourir  Dom  Carlos  fur  un  foupçon  fort  mal 
éclairci  ?  La  Nouvelle  la  plus  agréable 
que  nous  ayons ,  (i)  a  renouvelle  la  mé- 
moire d'une  chofe  enfévelie  ,  &  a  produit 
une  Tragédie  en  Angleterre  ,  (2)  dont  le 
fujet  a  sLj  plaire  à  tous  les  Anglois.  Rodo- 
gune ,  cette  pauvre  PrincefTe  opprimée , 
n'a  pas  demandé  un  crime  pour  un  crime  : 
elle  a  demandé  fa  sûreté  ,  qui  ne  pouvoit 
s'établir  que  par  un  crime  ;  mais  un  crime 

(i)    DOm   Carlos,     I        (:)   Comjiofée  par  Moo« 

TS'OUVEf.LÏ  HISTORIQUE       I     flCUrOlWJjr. 
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à  l'égard  d'un  Capucin,  plus  qu'à  Tégard 
d'un  Ambassadeur  ,  un  crime  dont  Ma- 
chiavel auroit  fait  une  vertu  politique  , 
&  que  la  méchanceté  de  Cléopatre  peut 
faire  pafTer  pour  une  juftice  légitimement 
exercée. 

Une  chofe  que  vous  trouviez  fort  à  re- 
dire ,  Moniieur  ,  c'eft  qu'on  ait  rendu  une 
jeune  PrincelTe  capable  d'une  iî  forte  ré- 
fblution.  Je  ne  fai  pas  bien  fon  âge  ;  mais 
je  fai  qu'elle  étoit  Reine  &  qu'elle  étoit 
veuve.  Une  de  ces  qualités  fufïit  pour  faire 
perdre  le  fcrupule  à  une  femme  à  quelque 
âge  que  ce  foit.  Faites  grâce  ,  Monfieur  , 
faites  grâce  à  Rodogune.  Le  monde  vous 
fournira  de  plus  grands  crimes  que  le  iîen, 
où  vous  pourrez  faire  un  meilleur  ufage 
de  la  vertueufe  haine  que  vous  avez  pour 
•les  méchantes  adions, 

A  Madame  la  Duchejfe  Mazarin, 

II.  T  L  me  femble  que  Rodogune  n'eft 
J,  pas  mal  juftifiée  :  faifons  la  même 
chofe  pour  Emilie  auprès  de  Madame  Ma- 
zarin.  Sufpendez  votre  jugement ,  Mada- 
me ;  Flmilie  n'eft  pas  fort  coupable  d'avoir 
expofé  Cinna  aux  dangers  d'une  confpira- 
tion.  Ne  la  condamnez  pas ,  de  peur  de 
vous  condamner  vous-même  :  c'eft  par 
vos  propres  fentimens  que  je  veux  défen- 
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été  les  fiens  ;  c'eft  paf  Hortenfe  que  Je 
prétens  juftiiier  Emilie. 

Emilie  avoit  vii  la  profcnption  de  fa  fa- 
mille ;  elle  avoit  vîi  maffacrer  fon  père  « 
&  ce  qui  étoit  plus  infupportable  à  une 
Romaine  ,  elle  voyoit  la  République  aïïli- 
jettie  païf  Augufte.  Le  defir  de  la  vengean- 
ce &  le  delîein  de  rétablir  la  liberté  ,  lui 
firent  chercher  des  amis ,  à  qui  les  mêmes 
outrages  puflent  inlpirer  les  mêmes  fenti- 
mens ,  &  que  les  mêmes  fentimens  puffent 
unir  pour  perdre  un  ufurpateur.  Cinna  , 
neveu  de  Pompée  ,  &  le  feul  refte  de  cette 
grande  Maifon  ,  qui  avoit  péri  pour  la  Ré- 
publique ,  joignit  fes  relTentimens  à  ceux 
d'Emilie  ;  &  tous  deux  venant  à  s'animer 
par  le  fouvenir  des  injures ,  autant  que  par 
l'intérêt  du  public  ,  formèrent  enfemble  le 
deflein  hardi  de  cette  illufire  &  célèbre 
confpiration. 

Dans  les  conférences  qu'il  fallut  avoir 
pour  conduire  cette  affaire  ,  les  cœurs  s'u- 
nirent aufîi  bien  que  les  efprits  ;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  animer  davantage  la  conl- 
piration  ;  &  jamais  Emilie  ne  fe  promit  à 
Cinna  ,  qu'à  condition  qu'il  fe  donneroit 
tout  entier  à  leur  entreprife.  Ils  conlpire- 
rent  donc  avant  que  de  s'aimer  ;  &  leur 
paffion  ,  qui  mêla  fes  inquiétudes  &  fes 
craintes  à  celles  qui  fuivent  toujours  les 
conjurations ,  demeura  foumife  au  défît 
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de  la  vengeance ,  &  à  l'amour  de  la  liberté. 
Comme  leur  deflein  étoit  fur  le  point 
de  s'exécuter,  Cinna  fe  lailfant  toucher  à  la 
confiance  &  aux  bienfaits  d'Augufte  ,  fit 
voir  à  Emilie  une  ame  fujette  aux  remords 
&  toute  prcte  à  changer  de  réfolution  :  mais 
Emilie ,  plus  Romaine  que  Cinna  ,  lui  re^» 
procha  fa  foibleflè  ,  &  demeura  plus  forte- 
ment attachée  à  fon  deffein  que  jamais.  Ce 
fut-là  qu'elle  dit  des  injures  à  fon  amant , 
ce  fut-là  qu'elle  impofa  des  conditions  que 
vous  n'avez  pu  fouftrir  S:  que  vous  approu* 
verez  ,  Madame  ,  quand  vous  vous  ferez 
mieux  confultée.  Le  defir  de  la  vengeance 
fut  la  première  palTion  d'Emilie  :  le  delTein 
de  rétablir  la  République  fe  joignit  au  defir 
de  la  vengeance  ;  l'amour  fut  un  effet  de 
la  confpiration  ,  &  il  entra  dans  l'ame  des 
confpirateurs ,  plus  pour  y  fervir  que  pouç 
y  régner. 

Joignons  à  la  douceur  de  veng'cr  nos  parens, 
La  Gloire  qu'on  remporte  a  punir  les  Tyrans  J 
Et  faifons  publier  par  toute  l'Italie  > 
La  liberté  de  Rame  ejî  l'' œuvre  d'Emilie  : 
On  a  touché  fon  ame  ,  C?  fon  cisem  s'cfi  éfris  ,• 
Mais  elle  ti'a  donné  fon  amour  qu'à  te  prix  (i). 

Vous  êtes  née  à  Rome ,  Madame ,  8t 
vous  y  avez  rei^ù  l'ame  des  Porcies  &  de^ 

CO  Yctt  (i'Emilisi  h  conÂdsntcdanslcClNHA» 
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Arries  (i)  ,  au  lieu  que  les  autres  qu'on  y 
voit  naître  ,  n'y  prennent  que  le  génie  des 
Italiens.  Avec  cette  ame  toute  grande», 
toute  Romaine,  fi  vous  viviez  aujourd'hui 
dans  une  République  qu'on  opprimât ,  /î 
vos  parens  y  étoient  profcrits ,  votre  mai- 
fon  défolée ,  &  ce  qui  eft  le  plus  odieux  à 
une  perfonne  libre  ,  fi  votre  égal  étoit  de- 
venu votre  maître ,  ce  couteau  que  vous 
avez  acheté  pour  vous  tuer  ,  quand  vous 
verriez  la  ruine  de  votre  patrie  ,  ce  cou- 
teau ne  feroit-il  pas  eflayé  contre  le  tyran , 
avant  que  d'être  employé  contre  vous- 
même  ?  Vous  confpireriez  fans  doute  ;  & 
un  miférable  amant  qui  voudroit  vous  inf^ 
pirer  la  foibleiTe  d'un  repentir,  feroit traité 
plus  durement  par  Hortenfe  ,  que  Cinna 
ne  le  fut  par  Emilie. 

Je  m'imagine  que  nous  vivons  dans  une 
même  République ,  dont  un  citoyen  ambi- 
tieux opprime  la  liberté.  En  cet  état  déplo- 
rable, je  vous  ofFrirois  un  vieux  Cinna  qui 
feroit  peu  d'impreflîon  fur  votre  cœur  : 
mais ,  quand  vous  lui  auriez  ordonné  de 
punir  le  tyran  ,  il  ne  reviendroit  pas  vous 
trouver  avec  des  remords,  avec  cette  vertu 
apparente  qui  cache  des  mouvemens  de 
crainte  &  des  fentimens  d'intérêt.  Il  rece- 
Vroit  la  confidence  &  les  bienfaits  du  nou» 
.irel  Augufte,  comme  des  outrages  :  les  pé» 

il)  fcmtnct  de  Siutus  Si  de  Fcttu. 
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rlls  ne  feroient  que  l'animera  vous  fervir  : 
11  le  porteroit  enfin  fi  généreufement  à  l'e- 
xécution de  rentreprife,que  vous  le  plain- 
driez mort  pour  avoir  obéi  à  vos  ordres,  ou 
le  loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés. 
Que  la  condition  du  vieux  Philofophe 
eft  malheureufe  !  Il  ne  fe  Ibucie  point  de 
gloire  ;  &  le  mieux  qui  lui  puiiïe  arriver, 
c'eft  qu'un  peu  de  louange  foit  le  prix  de 
tous  fes  fervices.  Encore  cette  apparence 
4e  grâce  ,  toute  vaine  qu'elle  efl  ,  ne  lui 
eft  accordée  que  bien  rarement  ;  il  voit 
même  beaucoup  plus  de  difpofition  à  lui 
donner  des  chagrins  que  des  louanges.  Et 
Dieu  confèrve  Monfieur  l'Ambaiïadeur  de 
Portugal  (r)  !  S'il  n'étoit  plus  au  monde  » 
le  Philofophe  feroit  expofé  le  premier  aux 
mauvais  traitemens  que  fon  Excellence  et 
fuye  tous  les  jours, 

A  MeJJleurs  de  ***. 

III,  O  I  je  difpute  quelquefois  avec 
^  vous ,  Meflieurs  ,  ce  n'eft  que 
pour  remplir  le  vuide  du  jeu ,  &  pour  vous 
citer  l'ennui  d'une  converfation  trop  lan-; 
guifTante.  Je  contefte  à  delTein  de  vous  cé- 
der, &  vous  oppofe  de  foibles  raifons,  tout 
préparé  à  reconnoître  la  fupériorité  des  vo» 
très. 

(>)  ie  Cente  de  McloSr  .• 
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Dans  cette  vîie,j'ai  foutcnu  que  le  Men- 
teur étoit  une  bonne  Comédie,  que  le  fu- 
jet  du  CiD  étoit  heureux,  &  que  cette  Pièce 
faifoit  un  très-bel  eftet  fur  le  Théâtre,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  iàns  défaut  :  j'ai  foutenu 
que  RoDOGUNE  étoit  un  fort  bel  ouvrage, 
&  que  l'ŒniPE  devoit  pafTer  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Pouvois-je  vous  faire  un 
plus  grand  plaifir ,  Meflieurs ,  que  de  vous 
donnerune  fi  jufteoccafion  de  me  contredi- 
re ,  &  de  faire  valoir  la  force  &  la  netteté 
de  votre  jugement  aux  dépens  du  mien  ? 

J'ai  foutenu  que  pour  faire  une  belle 
Comédie  ,  il  falloit  choifir  un  beau  fujet, 
le  bien  difpofer  ,  le  bien  fuivre ,  &  le  me- 
ner naturellement  à  fa  fin  ;  qu'il  falloit 
faire  entrer  les  caraftéres  dans  les  fiijets , 
&  non  pas  former  la  conftitution  des  fujets 
après  celle  des  caraftéres  ;  que  nos  adions 
dévoient  précéder  nos  qualités  &  nos  hu- 
meurs ,  qu'il  falloit  remettre  à  la  Philofo- 
phie  de  nous  faire  connoître  ce  que  font 
les  hommes ,  &  à  la  Comédie  de  nous  faire 
voir  ce  qu'ils  font;  &  qu'enfin  ce  n'eft  pas 
tant  la  nature  humaine  qu'il  faut  expliquer, 
que  la  condition  humaine  qu'il  faut  repré- 
lènter  fur  le  Théâtre. 

Ne  vous  ai-je  pas  bien  fervi ,  MeHleurs  , 
çuand  je  me  fuis  rendu  ridicule  par  de  fi 
fottes  propofitions  ?  Pouvois-je  faire  plus 
g>our  vous ,  g,ue  d'expçfer  à  vojre  cenfurc 
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la  rudefle  d'un  vieux  goût  qui  a  fait  voir  le 
rafinement  du  votre  l  Vous  avez  raifon  , 
Meilleurs ,  vous  avez  raifon  de  vous  mo- 
quer des  fonges  d'Ariflote  &  d'Horace  ; 
des  rêveries  deHeinfius  &  de  Grotius;  des 
caprices  de  Corneille  &  de  Ben-Johnfon; 
des  fantaifies  deRapin  ScdeBoileau.  La 
feule  régie  des  honnêtes  gens ,  c'eft  la 
mode.  Que  fert  une  raifon  qui  n'eft  point 
reçue  ,  &  qui  peut  trouver  à  redire  à  une 
extravagance  qui  plaît  ? 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  il  fal- 
loit  choifir  de  beaux  flijetSj  &  les  bien  trai- 
ter :  il  ne  faut  plus  aujourd'hui  que  des  ca- 
ractères ;  &  je  demande  pardon  au  Poète 
de  la  Comédie  de  Monfieur  le  Duc  de  Buc- 
kingham ,  s'il  m'a  paru  ridicule  quand  il  fe 
vantoit  d'avoir  trouvé  l'invention  de  faire 
des  Comédies  fans  fujet(i).  J'ai  les  mê- 
mes excufes  à  vous  faire ,  Mefîieurs  :  com- 
me vous  avez  le  même  efprit ,  je  vous  aî 
tous  oftenfés  également  ;  ce  qui  m'oblige 
à  vous  donner  une  pareille  fatisfadion  r 
mais  je  ne  prétens  pas  me  raccommodât 
fimplement  avec  vous  fur  la  Comédie  ;  j'et 
père  que  vous  me  ferez  à  l'avenir  un  trai- 
tement plus  favorable  en  tout ,  &  que  Ma- 
dame Mazarin  me  fora  moins  oppofée 
qu'elle  n'eft. 

(i)  Voyci  la  Corne  1  iifaRSAL  ,  c'cft  -  i  -  dire, 
«lie  du  Duc  Ae  Bucking-  j  I.  A  RE'PETITION  DIS 
Aam  ,   intitulée    :  TlIE  KE-     |     KOLLtS. 
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Que  vous  ai -je  fait.  Madame  la  Du- 
cheiîe ,  pour  me  traiter  de  la  façon  que 
vous  me  traitez  ?  Il  n'y  a  que  moi  &  le  dia- 
ble de  Quevedo  à  qui  l'on  impute  toutes 
les  qualités  contraires.  Vous  me  trouvez 
fiide  dans  les  louanges ,  vous  me  trouvez 
piquant  dans  les  vérités  :  /î  je  veux  me  tai- 
re ,  je  fuis  trop  diicret  ;  fi  je  veux  parler  , 
je  fuis  trop  libre  :  quand  je  difpute,  la  con- 
teftation  vous  choque  ;  quand  je  m'empê- 
che de  dilputer ,  ma  retenue  vous  parok 
méprifante  &  dédaigneufe.  Dis-je  des  nou- 
velles ,  je  fuis  mal  informé  ;  n'en  dis-je 
pas ,  je  fais  le  myftérieux.  A  l'hombre ,  on 
îe  défie  de  moi  comme  d'un  piqueur ,  & 
on  me  trompe  comme  un  imbécille  :  on 
me  fait  les  injuftiees ,  &  on  me  condamne. 
Je  fuis  puni  du  tort  qu'ont  les  autres.  Tout 
le  monde  crie,  tout  le  monde  fe  plaint ,  & 
je  fuis  le  feul  à  foufFrir, 

Je  vous  ai  l'obligation  de  toutes  ces  cho- 
fes  j  Madame  ,  fans  compter  que  vous  me 
donnez  au  public  pour  tel  qu'il  vous  plaît. 
Vous  me  faites  révérer  ceux  que  je  mépri- 
fe  ,  méprifer  ceux  que  j'honore  ,  oft'enfer 
ceux  que  je  crains.  Quartier  ,  Madame  la 
DuchefTe  ;  je  me  rens.  Ce  n'eft  pas  vain- 
cre que  d'avoir  affaire  à  des  gens  rendus. 
Portez  vos  armes  contre  les  rebelles,  for- 
cez les  opiniâtres,  &  gouvernez  avec  dou- 
ceur les  fournis  ;  la  dilférence  des  uns  aus 
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autres  ne  doit  pas  durer  long-temps.  Un 
jour  viendra  ,  (  &  ce  grand  jour  n'efl  pas 
loin  )  que  le  Comte  de  Mélos  ne  murmu- 
rera plus  à  l'hombre  ,  &  que  le  Baron  de 
laTaulade  perdra  fans  chagrin.  Pour  moi, 
j'ai  abandonné  les  Visionnaires  &  le 
Menteur.  Racine  eft  préféré  à  Corneille, 
&  les  caraftéres  l'emportent  fur  les  fujets. 
Je  ne  renonce  pas  feulement  à  mon  opi- 
nion ,  Madame  ;  je  maintiens  les  vôtres 
avec  plus  de  fermeté  que  Monfieur  de  Vil- 
liers  n'en  peut  avoir  à  f  outenir  la  beauté  de 
fes  parentes,  j'ai  changé  l'ordre  de  mes 
louanges  &  de  mes  cenfures.  Dès  les  cinq 
heures  du  foir ,  je  blâmerai  ce  que  vous 
jugerez  blâmable  ,  &  je  louerai  à  minuit 
ce  que  vous  croirez  digne  d'être  loué. 
Pour  dernier  làcritice  ,  je  continuerai  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  la  maudite  fociété  que 
nous  avons  eue  ,  Monfieur  l'Ambairadeur 
de  France ,  Monfieur  le  Comte  de  Caftel- 
melhor  (  i  )  ,  &  moi.  Propofez  quelque 
chofe  de  plus  difficile  ;  vos  ordres ,  Mada- 
me ,  le  feront  exécuter. 


.    C)    Dom   touis  de  Vaf- 

toncel'.os  à  Soufa  ,  Comte 
de  Caftelmelhor  ,  premier 
Minilîre  Ik  Favori  il'Al- 
phonfe  ,  Roi  de  Portugal. 
Aptes  la  révolution  (jiii  ar- 
>4iYa  tu  r«itugal  «n  tC6  7  I 


il  fut  olillgé  de  Te  retirer  i 
Turin  ,  d'où  il  olMint  per- 
miffion  de  palTer  en  Angle- 
terre, 11  y  demeura  dix  ou 
dou2e  ans  ,  &  retourna  ea« 
fuite   sa  Portugal. 


Xîj 
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A    MADAME    LA    DUCHESSE 

M  A  Z  A  R  I  N. 

SI  vous  trouvez  des  extravagances  dans 
le  petit  livre  que  je  vous  envoyé,  vous 
êtes  obligée  de  les  excufer  j  puifque  vous 
m'avez  ôté  le  jugement  qui  m'auroit  em- 
pêché de  les  écrire.  J'ai  paffe  ma  vie  avec 
des  perfonnes  fort  aimables ,  à  qui  j'ai  l'o- 
bligation de  m'avoir  lailTé  tout  le  bon  fens 
dont  j'avois  befoin  pour  eflimer  leur  mé- 
rite ,  fans  intérelTer  beaucoup  mon  repos  : 
j'ai  bien  fujet  de  me  plaindre  de  vous ,  de 
m'avoir  oté  toute  la  raifon  qu'elles  m'a- 
voient  laiflee. 

Que  ma  condition  eft  malheureufe  ?  J'ai 
tout  perdu  du  côté  de  la  raifon  ;  du  côté  de 
la  pafTion  ,  je  ne  voi  rien  pour  moi  à  pré- 
tendre. Demanderai- je  que  vous  aimiez 
une  perfonne  démon  âge?  Je  n'ai  pas  vécu 
d'une  manière  à  pouvoir  efpérer  un  mira- 
cle en  ma  faveur.  Si  le  mérite  de  mes  fen- 
timens  obtenoit  de  vous  un  regret  que  je 
fois  vieux ,  &  un  fouhait  que  je  fufle  jeu- 
ne ,  je  ferois  content.  La  grâce  d'un  fou- 
hait eft  peu  jle  chofe ,  ne  me  la  refufèz 
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pas.  Il  eft  naturel  de  fouhaiter  que  tout  c@ 
qui  nous  aime  foit  aimable. 

Il  ne  fut  jamais  de  paflîon  C\  défîntéref^ 
fée  que  la  mienne,  j'aime  les  perlbnnes 
que  vous  aimez ,  &  je  n'aime  pas  moins 
ceux  qui  vous  aiment.  Je  regarde  vos 
amans  comme  vos  fujets ,  au  lieu  de  les 
hair  comme  mes  rivaux  :  ce  qui  eft  à  vous, 
m'eft  plus  cher  que  ce  qui  eft  contre  moi 
ne  m'eft  odieux.  Pour  ce  qui  regarde  les 
perfonnes  qui  vous  font  chères,  je  n'y  prens 
guère  moins  d'intérêt  que  vous  :  mon  ame 
porte  Tes  afifedions  &  fes  mouvemens  où 
vont  les  vôtres.  Je  m'attendris  de  votre  ten- 
dreiïe ,  je  languis  de  vos  langueurs.  Les 
chants  les  plus  pafllonnés  des  Opéra  ne  me 
touchent  plus  d'eux-mêmes  ;  ils  ne  font 
d'impreflion  fur  moi  que  par  celle  qu'ils 
ont  faite  fur  vous.  Je  fuis  touché  de  vous 
voir  touchée  ;  &  ces  foupirs  douloureux 
qui  vous  échappent,  coûtent  moins  à  votre 
coeur  qu'ils  ne  coûtent  au  mien. 

J'ai  peu  de  part  à  faire  vos  peines ,  & 
j'en  ai  autant  que  vous  à  les  fouftrir.  Quel- 
quefois vous  produifezcn  nous  une  paflîoa 
différente  de  celle  que  vous  avez  voulu  ex- 
citer. Si  vous  récitez  les  vers  d' Andro  m  a- 
QUE  ,  vous  donnez  de  l'amour ,  avec  les 
fentimens  d'une  mère  qui  ne  veut  donner 
que  de  la  pitié  :  vous  cherchez  à  nous  ren- 
dre fçnilbies  À  Tes  infortunes ,  &  vous  nous 
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trouvez  fenfibles  à  vos  charmes.  Les  chorej 
triftes  &  pitoyables  rappellent  nos  cœurs 
fecrettement  à  la  pafllon  qu'ils  ont  pouc 
vous  ;  &  la  douleur  que  vous  exigez  pout 
une  malheureufe,  devient  un  femiment  nar 
turel  de  nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait 
l'expérience  :  les  matières  les  plus  oppo- 
fées  à  la  tendrefTe ,  prennent  un  air  tou- 
chant dans  votre  bouche  :  vos  raifonne- 
mens,  vos  difputes , vos  conteftations j vos 
colères  ont  leurs  charmes  ;  tant  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  rien  en  vous  qui  ne  contri- 
bue à  la  pafllon  que  vous  inspirez.  Il  ne 
fort  rien  de  vous  qui  ne  foit  aimable  :  il  ne 
fe  forme  rien  en  nous  qui  ne  foit  amour. 

Une  réflexion  férieufe  vient  m'avertir 
que  vous  vous  moquerez  de  tout  ce  dif- 
cours  ;  mais  vous  ne  fauriez  vous  moquer 
de  mes  foiblefTes ,  que  vous  ne  foyez  con- 
tente de  votre  beauté  ;  &  je  fuis  fatisfait  de 
ma  honte ,  û  elle  vous  donne  quelque  fa- 
tîsfaction.  On  fàcrifie  fon  repos ,  fa  liber- 
té ,  fa  fortune  ;  la  gloire  ne  fe  facrifie  fointy 
dit  Montagne.  Je  renonce  ici  à  notre  Mon- 
tagne ,  &  ne  refufe  pas  d'être  ridicule  pour 
l'amour  de  vous  :  mais  on  ne  (auroit  vous 
faire  un  ficrifice  de  cette  nature-là  :  il  ne 
peut  y  avoir  de  ridicule  à  vous  aimer.  Un 
Miniftre  renonce  pour  vous  à  fa  politique, 
&  unPhilofophe  à  fa  morale,  fans  intér 
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reffer  leuf  réputation.  Le  pouvoir  d'une 
grande  beauté  juftifie  toutes  les  pafïions 
qu'elle  fait  produire  ;  &  après  avoir  con- 
fulté  mon  jugement  autant  que  mon  cœur, 
je  dirai ,  làns  craindre  le  ridicule  ,  ^ue  JQ 
"VOUS  aime. 


IJ Homme  fur  te  retour. 

i    IRCIS  ,  le  bel  âc:e  nous  laiflê; 
Allons  chercher  une  maîtreflè 
Qui  fe  contente  en  fes  amans , 
De  vertus  au  lieu  d'agrémens  : 
Allons  chercher  la  femme  forte  J 
Mais  en  eft-il  de  cette  forte  ? 
On  la  cherchoit  en  vain  ,  dit-on  , 
Du  temps  même  de  Salomon. 
S'il  n'eft  de  ces  femmes  divines  > 
11  eft  de  folles  héroïnes , 
A  qui  d'illuftres  vifions 
Tiendront  lieu  de  perfedions  : 
L'une  eft  folle  de  la  vaillance» 
L'autre  eft  folle  de  la  fcience , 
Et  court  après  les  beaux  efprits 
Par  le  charme  de  leurs  écrits. 
Telle  eft  fi  folle  de  fagefle , 
Qu'elle  en  méprife  la  jeuneflèj 
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Et  fe  fait  une  vanité 
t)e  plaire  à  notre  gravité. 
Il  eft  vrai  que  cette  chimère 
N'eft  pas  aux  femmes  ordinaire  j 
Et  qu'on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris  î 
Mais  leur  incertaine  nature , 
Pour  nous  rompre  toute  mefurcj 
A  le  caprice  quelquefois 
D'aimer  fageflê ,  honneur  Sc  lolx^ 
Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels 
Qui  vont  révérer  Ces  autels  ; 
Et  quelque  fotte  inexorable 
Penfant  donner  à  fes  appas 
La  gloire  de  notre  trépas  , 
Nous  laiflèra  goûter  Tes  charmes 
San?  qu'il  nous  en  coûte  des  larmes. 
Il  cft  mille  chemins  ouverts 
Pour  arriver  à  leurs  travers  : 
Mais  laiflbns  la  galanterie 
Pour  une  jeuneflè  fleurie  , 
Et  n'efpérons  pas ,  étant  vieux  J 
De  gagner  le  cœur  par  les  yeux. 
Que  l'efprit  foit  notre  conquête  } 
Tâchons  d'aflii)ettir  la  tête  , 
Et  qu'un  afcendant  de  raifon 
Tienne  la  leur  comme  en  p lifon» 
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si  je  tiouvois  une  Lucrèce 
Capable  d'un  peu  de  tendreflct 
J'accordercis  avec  plaifir 
Son  honneur  avec  mon  deiïr  J 
J'entretiendrois  en  fa  belle  ame 
La  douceur  d'une  honnête  flaïamej 
Et  les  intérêts  de  fon  cœur 
Ménagés  avec  fa  pudeur  „ 
Feroient  voir  au  monde  une  prude 
Sans  rien  de  trop  doux  ni  de  rude. 
Mais,  Dieux  !  quelle  efpéce  d'amour  ! 
O  trifte  &  malheureux  retour  ! 
Qu'il  te  faut  d'art  avec  des  belles 
Que  tu  veux  tendres  Si  cruelles  ! 
Que  d'art  à  vaincre  des  rigueurs  1 
Que  d'art  à  borner  les  faveurs  ! 
Que  d'art  à  trouver  la  tendreflc 
Sans  intérefler  la  Lucrèce  ! 
Encor,  ce  mal  feroit  léger, 
N'étoit  qu'on  ne  peut  plus  changer. 
Adieu  ,pour  jamais  je  vous  quitte. 
Agréable  légèreté  ; 
J'entre  dans  la  faifon  maudite , 
Ou  la  tride  fidélité 
N'a  rien  qu'un  ennuyeux  mérite 
Dont  on  eft  bien-tôt  dégoûté; 

Tome  IV.  X 
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A    MONSIEUR    LE     COMTE 

DE  SAINT-ALBANS. 

J'Ai  failli  à  mourir  ,  Mylord,  depuis 
que  je  n'ai  eu  Thonneur  de  vous  voir  ; 
&  en  quoi  je  fuis  plus  malheureux ,  c'eft 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  maladie  à  Londres 
que  la  mienne  ,  pas  un  rhume  ,  un  mal  de 
dents ,  un  accès  de  goutte.  Milord  Arling- 
ton  ,  à  qui  vous  cédiez  le  rang  de  premier 
goutteux  ,  pourroit  faire  aujourd'hui  vingt 
tours  de  Mail ,  aufli  bien  que  la  bonne  fem- 
me qui  vous  fert.  Pour  moi ,  je  ne  fuis  pas 
encore  bien  guéri  :  mais  ians  les  fecours 
que  j'ai  trouvés  ,  je  ferois  mort. 

A  quoi  penfez-vous ,  Mylord ,  de  pafTer 
l'hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux  font 
traités  plus  foigneufement  cent  fois  que 
nous  ,  où  il  y  a  des  Mayernes  pour  les  ma- 
ladies des  chevaux  de  courfe  ,  &  des  efpe- 
ces  de  Maréchaux  pourcelles  des  hommes  ? 
Si  vous  aviez  de  ces  enthoufiafhies  de  Re- 
ligion qui  rendent  la  vie  odieufe  à  tant  de 
Fanatiques ,  je  comprendrois  quelque  cho« 
f&  dans  cette  impatience  que  vous  avez  ds 
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mourir.  Mais  G  vous  êtes  homme  comme 
nous ,  R  vous  conservez  l'indination  natu- 
relle de  vivre,  qui  eft  demeurée  à  Monfieuc 
le  Maréchal  de  Villeroi ,  à  Monfieur  le 
Premier  >  (i)  à  Monfieur  de  Ruvigny  &  à 
vos  autres  contemporains ,  pourquoi  vous 
opiiiiâtrer  dans  un  lieu  où  vous  ne  paiïez 
aucun  jour  qui  n'en  retranche  cinq  ou  ïïjc 
<ie  votre  vie  ? 

Je  m'arrête  trop  fur  des  difcours  que  je 
devois  paiïer  légèrement  ;  il  faut  venir  à 
des  idées  plus  agréables.  Madame  de  PortP 
mouth  vous  donnera  telle  part  dans  la  ban- 
que qu'il  vous  plaira.  Mylord  Hyde  (z) 
vous  promet  des  honnêtetés  qui  le  diftin- 
gueront  mal-aifément  de  la  confiance. 
Monfieur  l'AmbafTadeur  vous  offre  une 
pleine  lumière  des  affaires  de  Hongrie  & 
de  la  guerre  où  les  Princes  du  Nord  vont 
s'engager  :  & ,  ce  que  j'efiime  beaucoup  , 
Monfieur  le  Duc  d'Ormond  eft  prêt  à  jouer 
au  Tric-trac  avec  vous  fans  avantage.  Vous 
m'allez  dire  que  vous  ne  voyez  prefque 
plus ,  que  vous  êtes  accablé  d'incommodi- 
tés qui  peuvent  aifément  dégoûter  le  mon- 
de de  vous.  Vous  prenez  mal  la  chofe  , 
Mylord  ;  c'eû  la  Province  qui  fe  dégoûte 
4e  vous ,  &  non  pas  le  monde. 

On  juge  de  vous ,  à  la  campagne  ,  pcU 

(l)    Monfieur     de    Bcrin-     1  (  i)   Enfiiite   Comte  <le 

fl^CQ  )  premier  IIcu/cc.  |    RochcUcr. 

Yij 
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la  foiblell'e  de  votre  vue  :  vos  infirmités  y 
font  prifes  pour  des  défauts  ;  &  vous  ne 
iàuriez  croire  le  mépris  qu'a  un  homme  de 
la  Contrée ,  qui  fe  porte  bien  ,  pour  un 
homme  de  la  Cour,  qui  fe  porte  mal.  Ici  , 
Mylord ,  on  vous  confidere  parla  force  de 
votre  efprit  :  vos  maux  y  font  plaints  & 
vos  bonnes  qualités  révérées. 

Quelle  différence  de  iejour  pour  vous  ? 
Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  celui 
qui  eft  fi  contraire  à  votre  fânté  &  à  votre 
réputation.  La  plus  grande  peine  des  dis- 
grâces ,  vous  vous  rétes  impofée  vous- 
même.  C'eft  la  privation  du  commerce 
des  gens  du  monde ,  avec  lefquels  vous 
avez  toujours  vécu.  On  fe  confole  de  la 
perte  de  fes  biens  :  on  ne  fe  confole  point 
d'avoir  perdu  la  douceur  des  fociétés  agréa- 
bles ,  &  de  foufFrir  l'ennui  des  importunes. 
Ayez  tant  de  raifon  qu'il  vous  plaira  ,  le 
lecours  de  la  raifon  ne  peut  rien  où  la  dé- 
licatefîe  du  goût  eft  affligée. 

Revenez  donc  ,  Alylord  ,  revenez  à  des 
gens  qui  connoifi^ent  votre  mérite ,  comme 
vous  connoifiez  le  leur.  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  contribue  de  tous  fes  foins  à  votre 
*oulagemcnt ,  ou  à  vos  plaifirs.  La  poli- 
tefTe  de  Mylord  Sunderland  vous  fera  trou- 
ver rude  &  greffier  le  genre  de  vie  que 
vous  aviez  crû  le  plus  naturel  ;  &  la  faci- 
lité de  la  vie  commode  ^u'il  l^it  établir  4 
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îa  Cour  ,  vous  détrompera  pour  jamais  du 
faux  repos  de  votre  campagne.  Madame 
Mazariii  vous  ôtera  le  (crupule  de  vos  vi- 
fites  :  elle  ne  s'offenfera  point  que  vous 
fbyez  auprès  d'elle  fans  la  voir  ;  &  moins 
lènfible  à  Finjure  qu'elle  en  reçoit ,  qu'à  la 
perte  que  vous  en  foutlrez  ,  elle  vous  fera 
goûter  la  douceur  d'un  entretien  qui  ne 
cède  pas  au  charme  de  fa  beauté.  Pour 
vous ,  elle  fufpendra  la  fureur  de  la  Baf- 
fette  ,  &  rappellera  cette  raifon  pure  & 
tranquille  qu'elle  nous  refufe  tous  les  jours. 
Monfieur  Waller  vous  garde  une  convcr- 
fîition  délicieufe.  Je  ne  fuis  pas  fi  vain  que 
de  vous  parler  de  la  mienne.  Il  vaut  mieux 
vous  promettre  mes  Tervices  le  jour  du 
iiibbat ,  &  me  laifTer  perdre  aux  échets  tou- 
tes les  fois  que  Moniieur  de  SailTac  pariera 
pour  moi.  Je  ne  vous  dis  rien  de  Made- 
moifelle  Crofts  :  depuis  qu'elle  eu.  D ne hejje 
de  Chaflelleranh ,  je  ne  fai  point  ce  qu'elle 
veut  être  au  Comte  de  Saint- Al  bans  (i). 


(0  Madcmoifelle  Crofts, 
focur  de  Mylord  Crofts  , 
avoit  éic  fille  d'honneur  de 
la  Reine.   Apre?  qu'elle  eut 

2"u)iié  la  Cnur  ,  fa  Maifon 
cvint  un  réduit  tort  agréa- 
ble ,  où  le  Comte  de  Saint- 
Albans  Ik  deux  ou  trois  per- 
foiincs  de  qualité  alloicnt 
feuper  prefque  tous  les  fuirs. 
le  Comte  d'Arran  ,  enfuitc 
Duc  d'H.miilton  ,  s'attacha 
à  c.tte  Vnmi:  ,  Se  alurs  My- 


lord '^aint  All-ian;  fc  retira 
Monfieurdeiaint  EvremonJ 
raille  ici  fur  cette  nouvell» 
intrigue.  Il  n|'pelle  Made- 
inoifelle  Croftî  DUCHESS» 
DE  CHASTELLtRAULT  , 
parce  que  le  Comte  d'Arrar» 
avoic  été  en  Frince  ,  pour 
ticlier  de  faire  valoir  de 
vieilles  prcrentioni  de  la 
Maifon  d'Hamilton  i  fur  le 
Duché  de  ch.idcilcraulc. 


Yiij 
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Si  ces  tentations  font  trop  légères ,  quC 
vous  ayez  réfolu  de  vous  retirer  du  monde 
préfentement ,  fongez  ,  Mylord ,  que  c'eft 
dans  la  Capitale  qu'un  honnête  homme 
doit  fe  retirer.  Votre  raifon  vous  dérobe 
au  monde  dans  la  ville  ,  quand  il  vous 
plait  ;  votre  imagination  vous  y  rend  à  la 
campagne  ,  même  quand  vous  ne  le  vou- 
lez pas.  Vivez  ici  en  Phiîofophe  dans  vo- 
tre maifon  :  c'eft  un  nouveau  mérite  dont 
vous  ferez  eftimé.  Vivre  en  Phiîofophe  au 
pays  de  Sufïblck  ,  c'eft  fe  rendre  obfcur  , 
plutôt  que  fage  ,  &  fe  faire  oublier  des  nu- 
ïres ,  au  lieu  de  fe  connoître  foi-même. 

Les  plus  grands  Philofophes  de  l'anti- 
quité demeuroient  dans  la  plus  belle  ville 
de  la  Grèce  ;  &  celui  qui  confeilloit  de 
cacher  fa  vie  (i)  avoit  de  beaux  jardins  à 
Athènes  ,  oîi  cinq  ou  fîx  de  fes  amis  phi- 
lofophoient  avec  lui.  Je  ne  fai  comment 
revenir  d'Athènes  à  Londres.  Je  fouhai- 
terois  pourtant  que  votre  retour  fût  aufli 
prom.pt  que  le  mien.  M'y  voilà  ,  Mylord  , 
pour  vous  attendre ,  &  vous  fupplier  de 
nous  amener  Monfîeur  Jermyn.  Rendez-le 
au  monde  malgré  lui.  Il  ne  fera  pas  long- 
temps fans  vous  favoir  gré  d'une  fi  heureufe 
violence  ,  ni  vous,  Mylord,  fans  nous  re- 
mercier de  la  réfolution  que  vous  aurez 
prife  par  notre  moyen. 

<»)  Eficure.  Voyez  le  Tome  11.  pjgeiiî. 
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LETTRE 

A   MONSIEUR   LE   DUC 

DE  BUCKINGHAM. 

MOnfieur  Burnet  (i)  eft  û  fortper- 
fuadé  de  votre  converiion  ,  My- 
lord  ,  qu'il  en  parle  en  ces  termes  à  tous 
vos  amis  :  Je  fuis  fret  à  répondre  ,Jur  mon 
falat ,  de  celui  du  Duc  de Buckingham  ^  dans 
la  ferme  opinion  que  fat  du  changement  de 
fa  vie.  ■}■>  Converfion  ,  Monfieur  Burnet  ! 
3>  dit  Monfieur  IValler  :  on  ne  Ce  conver- 
M  tit  pas  ainfi  ;  ce  n'eft  ni  par  vous ,  ni 
M  par  moi ,  ni  par  homme  vivant  qu'eft 
3>  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc 
3'  de  Buckingham.  Un  de  fes  nouveaux 
M  amis  ,  mort  il  y  a  long -temps  ,  a  fait 
a>  depuis  peu  la  merveille  que  nous  admi- 
3>  rons.  C'eft  Petronius  Arbiter ,  le  plus 
3->  délicat  homme  de  fon  temps  en  Poèfie, 
M  en  Mufique  ,  en  Peinture  ,  voluptueux 
3>  en  toutes  choies,  qui  faifoit  du  jour  la 
^>  nuit ,  &  de  la  nuit  le  jour  :  mais  il  étoit 
3»  fi  maître  de  fes  vices  &  de  fon  irrégula- 
s>  rite,  qu'il  devenoit  le  plus  réglé  homme 

<i)   Gilbert  Burnet ,  enfuite  E\  êoiic  i<c  <;.ili5!)Ury. 

Yiiij 
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55  du  monde ,  quand  il  le  jugeoit  à  propos; 
33  Le  Duc  de  Buckingham,  qui  lui  reflem- 
35  bloit  déjà  par  mille  endroits  ,  a  voulu 
35  depuis  peu  lui  reflembler  par  ce  dernier; 
sj  voilà,  Monfieur  Burnet,  d'où  vient  cette 
3»  régie  que  vous  avez  prife  pour  une  con- 
35  ver/ion. 

Avec  la  permiflîon  de  Monfieur  Burnet 
&  de  Monfieur  Waller  ,  je  raifonnerai 
d'une  autre  forte  ;  &  voici  mon  raifbnne- 
tnent  :  Il  n'y  a  perfonne  de  bon  goût  qui 
aime  le  vice ,  quand  le  vice  n'eft  pas  agréa- 
ble ;  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  hom- 
r.ie  fort  délicat  ait  de  la  continence  aux 
Pays  du  Nord  ,  où  il  n'y  a  pas  le  moindre 
fujet  de  tentation.  Mais  qu'on  vous  donne, 
Mylord  ,  des  objets  capables  de  vous  ten- 
ter ,  &  on  verra  que  le  converti  de  Mon- 
fieur Burnet&  le  nouveau  Pétrone  de  Mon- 
fieur Waller ,  ne  font  autre  chofe  que  le 
véritable  Duc  de  Buckingham. 

Dieu  me  préferve  de  vous  tourner  l'ef^ 
prit  du  côté  de  l'amour.  J'ai  un  autre  péché 
à  vous  propofer  que  vous  ne  devineriez 
jamais ,  &  que  je  vous  fouhaite  de  tout 
mon  cœur  ;  c'eft  l'avarice  ,  Mylord  ,  que 
je  tiens  préférable  pour  vous  à  la  fàgeiTe 
des  Philofophes  &  à  la  gloire  des  Con- 
quérans.  En  effet ,  j'aimerois  mieux  vous 
voir  reflembler  à  Sir  Charles  Herbert , 
c|,u' à  Socrate ,  ni  à  Céfar,  Où  la  difHcuIté 
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cft  plus  grande  ,  le  mérite  me  paroît  plus 
grand  auiîi  ;  &  il  eft  certain  que  vous  au- 
rez plus  de  peine  à  imiter  ce  Héros ,  que 
les  deux  autres. 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coup  à 
la  perfeftion  ,  je  n'exige  pas  de  vous  cette 
auftere  difcipline  d'économie ,  qui  porte 
un  homme  dur  à  foi-même  à  vouloir  fe 
paiïer  de  tout.  Je  defirerois  feulement  que 
vous  obfervaflîez  avec  foin  ceux  qui  ma- 
nient votre  argent ,  pour  leur  conferver  ,' 
en  dépit  d'eux,  l'intégrité  qu'ils  voudroient 
perdre  cent  fois  le  jour  à  votre  fervice. 

Si  vous  revenez  jamais  à  Londres  avec 
peu  de  valets  &  beaucoup  d'argent ,  vous 
ferez  l'admiration  de  l'Angleterre  :  fans 
cela ,  Mylord  ,  la  multitude  ne  fera  pas 
pour  vous  ;  &  il  faudra  vous  contenter  de 
quelques  admirateurs  particuliers,  dont  vo- 
tre très-humble  ferviteur  fera  le  premier» 


A  MADAME  LA  DUCHESSE 
M   A   Z   A   R   I   N, 

Avec  un  Difcours  fur  la  Religion, 

J*A  T  fongé  toute  la  nuit  à  la  converlâ- 
tion  que  nous  eûmes  hier  au  foir  ,  & 
je  ne  m'en  étonne  point ,  Madame  ;  çiuand 
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©n  a  eu  le  plaifir  de  vous  voir  &  de  vous 
parler  le  foir ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
celui  de  bien  dormir.  Il  me  fembloit  que 
Monfieur  deBarillon  raifonnoit  avec  beau- 
coup de  folidité.  Le  Comte  de  Mélos ,  qui 
préferoit  toujours  la  foumiflion  de  i'efpriê 
au  raifonnement  ,  voulut  bien  Ce  rendre 
au  vôtre;  &  vos  lumières  lui  tinrent  lieu  de 
l'autorité ,  qu'il  a  coutume  de  refpefter. 

J'avoue  que  j'étois  convaincu  &  en- 
chanté de  vos  raifons  ;  elles  faifoient  leuf 
imprefTion  fur  mon  efprit  avec  toute  la  for- 
ce de  la  vérité  ,  &  s'infînuoient  dans  mon 
cœur  avec  tous  vos  charmes.  Le  cœur  doux 
&  tendre  comme  il  eft  ,  a  une  oppofitioa 
naturelle  à  l'auftérité  de  laraifon.  La  vôtre 
a  trouvé  un  grand  fecret  :  elle  porte  des 
lumières  dans  les  efprits ,  &  infpire  en  mê- 
me temps  de  la  paffion  dans  les  cœurs.  Juf^ 
qu'ici ,  la  raifon  n'avoit  pas  été  comptée 
«ntre  les  appas  des  femmes  :  vous  êtes  la 
première  q^ji  l'ait  rendue  propre  à  nous 
donner  de  l'amour.  Sans  vous,  Madame  , 
les  vérités  que  nous  cherchons  ,  nous  au- 
roient  paru  bien  dures.  La  vérité  qu'on  a 
bannie  du  commerce  comme  une  fàcheufè, 
&  qu'on  a  cachée  au  fond  d'un  puits  com- 
me une  féditieufe  qui  troubloit  l'Univers  , 
cette  vérité  change  de  nature  dans  votre 
bouche ,  &  n'en  fort  que  pour  vous  conci- 
lier généralement  tous  les  efprits.  Vous  làt 
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rétabliflez  dans  le  monde  avec  une  pleine 
fatisfadion  de  tous  ceux  qui  vous  enten- 
dent. 

Ce  n'eft  pas ,  Madame ,  que  vous  n'ayez 
votre  part  de  la  malignité  de  la  nature. 
Vous  avez  quelquefois  des  deiïeins  formés 
de  nous  choquer.  Sans  être  trop  pénétrant, 
on  découvre  la  malice  de  vos  intentions  ; 
mais  vos  charmes  font  au-deflus  de  ces  in- 
tentions malicieufes.  Vous  plaifez ,  lors 
même  que  vous  avez  envie  de  déplaire  ;  & 
de  toutes  les  choies  que  vous  voudriez  en- 
treprendre ,  ne  plaire  pas  eft  la  feule  dont 
vous  ne  fauriez  venir  à  bout. 

La  vérité  ne  peut  plus  fouffrir  la  vio- 
lence que  vous  lui  faites  :  elle  veut  repren- 
dre la  fécherefle  &  l'auftérité  que  vous  lui 
avez  ôtée.  Je  vais  lui  rendre  t'es  qualités 
naturelles  ;  &  vous  vous  en  appercevrez  , 
Madame  ,  à  la  leélure  du  petit  discours 
que  je  vous  envoyé. 

DISCOURS. 

55  A  Ussi-tôt  que  nous  avons  perJtf 
M  f\  le  goût  des  plnifirs  ,  notre  imagi- 
0-)  nation  nous  offre  des  idées  agréables  , 
=5  qui  nous  tiennent  lieu  de  chofes  f'enfi- 
■y*  blés.  L'efprit  veut  remplacer  des  plaifirs 
31  perdus  ;  &  il  va  chercher  fes  avantages 
»  en  l'autre  monde,  quand  les  voluptés  ^ui 


^^é      ŒUVRES  DE  M; 

a»  touchoient  le  corps  nous  font  échappées. 

3î  Le  dégoût  du  libertinage ,  nous  fait 
3>  quelquefois  naître  l'envie  de  devenir  dé- 
3'  vots  ;  mais  fommes-nous  établis  dans  un 
55  état  plus  religieux  &  plus  faint ,  nous 
»>  paflbns  la  vie  à  vouloir  comprendre  ce 
3î  qui  ne  fauroit  être  compris  -,  &  il  vient 
35  des  temps  de  féchereffe  &  de  langueur, 
o>  où  l'on  fait  de  fâcheufes  réflexions  fur  le 
»  tourment  qu'on  fe  donne  pour  un  bien 
»  oppofé  aux  fens ,  peu  connu  à  la  raifon , 
M  conçu  foiblement  par  une  foi  incertaine 
99  &  mal  aiïurée.  C'eft  de-là  que  viennent 
»  les  plus  grands  défordres  des  Monafte- 
M  res.  Quand  la  félicité  qu'on  promet  aux 
»ï  Religieux  leur  paroît  douteufe ,  le  mal 
»  certain  qu'il  faut  foufFrir ,  leur  devient 
35  infupportable. 

35  La  diverfité  des  tempérammens  a  beau- 
35  coup  de  part  aux  divers  fentimens  qu'ont 
=5  les  hommes  fur  les  chofes  furnaturelles. 
=5  Les  âmes  douces  &  tendres  fe  portent 
35  à  l'amour  de  Dieu  ,  les  timides  fe  tour- 
35  nent  à  la  crainte  de  l'enfer ,  les  irréfolus 
35  vivent  dans  le  doute  ,  les  prudens  vont 
35  au  plus  sûr  fans  examiner  le  plus  vrai , 
35  les  dociles  fe  foumettent ,  les  opiniâtres 
35  s'obftinent  dans  le  fentiment  qu'on  leut 
35  a  donné  ,  ou  qu'ils  fe  forment  eux-nic- 
35  mes  ;  &  les  gens  attachés  à  la  raifon  veu- 
35  lent  être  convaincus  par  des  preuves  qu'ils 
3»  ne  trouvent  pas. 
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3->  Qjiand  les  hommes  ,  difoit  Monfieur 
5î  WuRTs  »  (i)  auront  retiré  du  Chriftia^ 
35  nifmece  qu'ils  y  ont  mis,  il  ii'y  aura  qu' uns 
S3  même  Religion  ,  aujjljinrple  dans  fa  Doc- 
3>  trine ,  que  fur  e  dans  fa  Morale. 

33  Comme  nous  ne  recevons  point  no- 
9>  tre  créance  par  la  raifon  (2) ,  aufli  la  rai- 
3>  fon  ne  nous  en  fait-elle  pas  changer. 
33  Un  dégoût  fecret  des  vieux  (entimens  , 
33  nous  fait  fortir  de  la  religion  dans  la- 
33  quelle  nous  avons  vécu  :  l'agrément  que 
33  trouve  l'efprit  en  de  nouvelles  penfées  , 
33  nous  fait  entrer  dans  une  autre  ;  &  lorf- 
33  qu'on  a  changé  de  religion  ,  fi  on  eft 
33  fort  à  parler  des  erreurs  qu'on  a  quittées, 
33  on  eft  aflez  foible  à  établir  la  vérité  de 
33  celle  qu'on  a  prife, 

33  La  Doftrine  eft  conteftée  par  tout  ï 
33  elle  fervira  éternellement  de  matière  à 
33  la  difpute  dans  toutes  les  Religions  ;  mais 
33  on  peut  convenir  de  ce  qui  regarde  les 
33  mœurs.  Le  monde  eft  d'accord  fur  les 
33  Commandemens  que  Dieu  nous  fait  & 
33  lur  l'obéiflànce  qui  lui  eft  due  ;  car  alors 
33  Dieu  s'explique  à  l'homme  en  des  cho-» 
33  fes  que  l'homme  connoît  &  qu'il  lent. 
33  Pour  les  myftéres ,  ils  font  au-deiTus  dg 


(O  Général  des  Troupes 
HoUandoifes  >  pcndint  U 
guerre   de    lOii. 

(1)  Voyez  le  COMMES- 
TAIRE   PHJI.OSOPaiq,OI 


de  M.  Bayle,  fur  ces  parole» 
de  JesuS-ChRiSt; 
C'.,iir.tint-Ui  d'emrtrt  XIiP  Vt« 
P»ê«  Ji-t' 
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»>  refprit  humain  ,  &  nous  cherchons  înu- 
55  tilement  à  connoître  ce  qui  ne  peut  être 
31  connu,  ce  qui  ne  tombe  ni  fous  les  fens, 
»>  ni  fous  la  raifon.  La  coutume  en  auto- 
5î  rife  le  difcours ,  la  feule  grâce  en  peut 
sj  infpirer  la  créance. 

3»  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire  ce 
m  qu'on  veut ,  ni  même  ce  que  nous  vou- 
3î  Ions,  L'entendement  ne  fauroit  fe  ren- 
»>  dre  qu'aux  lumières  qu'on  lui  donne  ; 
»mais  la  volonté  doit  fe  foumettre  aux 
»î  ordres  qu'elle  reçoit. 


PORTRAIT 

PE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A   R  I   N. 

ON  m'accufe  à  tort  d'avoir  trop  de 
complaifance  pour  Madame  Maza- 
rin  :  il  n'y  a  perfonne  dont  Madame  Ma- 
2.arin  ait  plus  à  fe  plaindre  que  de  moi. 
Depuis  fîx  mois  je  cherche  malicieufe- 
ment  en  elle  quelque  chofè  qui  déplaife; 
& ,  malgré  moi ,  je  n'y  trouve  rien  que  de 
Wop  aimable ,  que  de  trop  charmant.  Une 
curiofité  chagrine  me  fait  examiner  chaque 
(Urait  de  fon  yifage ,  à  deflein  d'y  renconT 
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trer  ou  de  l'irrégularité  qui  me  choque  , 
ou  du  défagrément  qui  me  dégoûte.  Que 
je  réufTis  mal  dans  mon  defTein  !  Tous  les 
traits  ont  une  beauté  particulière  qui  ne 
cède  en  rien  à  celle  des  yeux  ;  &  Tes  yeux , 
du  confentement  de  tout  le  monde  ,  font 
les  plus  beaux  yeux  de  l'univers. 

Voici  une  chofe  dont  je  ne  me  confole 
point.  Ses  dents ,  fes  lèvres  ,  fa  bouche 
&  toutes  les  grâces  qui  l'environnent ,  fe 
trouvent  alfez  confondues  parmi  les  gran- 
des &  les  diverfes  beautés  de  fon  vilàge  t 
mais  fi  on  les  compare  à  ces  belles  bouches 
qui  font  le  charme  des  perfonnes  qu'on 
admire  le  plus ,  elles  défont  tout ,  elles 
eft'acent  tout  :  ce  qui  eft  peu  diflingué  en 
-elle  ,  ne  lailTe  pas  confidérer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  les  autres.  La 
malice  de  ma  curiofité  ne  s'arrête  pas-là. 
Je  vais  chercher  quelque  défaut  en  fà  taille, 
&  je  trouve  je  ne  fai  quelle  grâce  de  la  na- 
ture répandue  fi  heureufement  en  toute  la 
perfonne  ,  que  la  bonne  grâce  des  autres 
ne  me  paroît  plus  que  contrainte  &  affec- 
tation. 

Quand  Madame  Mazarin  plaît  trop  dans 
fa  négligence  ,  je  lui  confeille  de  s'ajufler 
avec  foin  ,  efpérant  que  l'ajullement  & 
la  parure  ne  manqueront  pas  de  ruiner  fes 
agrémens  naturels  :  mais  à  peine  elle  eft 
parée ,  que  je  fuis  contraint  d'avouer  qu*o« 
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n'a  jamais  vîi  à  perfonne  un  ait  fi  grand  H 
fi  noble  que  le  fien.  Mon  chagrin  ne  s  ap- 
paife  pas  encore.  Je  la  veux  voir  dans  {à 
chambre  au  milieu  de  fes  chiens ,  de  fes 
guenons,  de  Tes  oifeaux  ;  &  je  m'attens  que 
le  défordre  de  fà  coefFure  &  de  fes  habits , 
lui  fera  perdre  l'éclat  de  cette  beauté  qui 
nous  étonnojt  à  la  Cour.  Mais  c'efl  là  qu'elle 
eft  cent  fois  plus  aimable  ;  c'efi:  là  qu'un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût  pour 
tout  art ,  pour  toute  induftrie  ;  c'eft  là  que 
la  liberté  de  fon  efprit  &  de  fon  humeur 
n'en  laifle  à  perfonne  qui  la  voye. 

Que  feroit  le  plus  grand  de  Tes  ennemis? 
Je  lui  fouhaite  une  maladie  qui  puifTe  rui- 
ner Ces  appas  :  mais  nous  femmes  plus  à 
plaindre  qu'elle  dans  fes  douleurs  ;  fes  dou- 
leurs ont  un  charme  qui  nous  caufe  plus 
de  mal  qu'elle  n'en  fouffre. 

Après  m'être  laifle  attendrir  par  fes  maux, 
je  cherche  à  m'attirerdes  outrages  qui  m'ir- 
ritent ;  je  choque  à  deffein  toutes  fes  opi- 
nions ;  j'excite  fa  colère  dans  la  difpute  ; 
je  me  fais  faire  des  injuftices  au  jeu  ;  j'in- 
finue  moi-même  les  moyens  de  mon  op- 
prefllon  ,  pour  me  donner  le  fiijet  d'un 
véritable  refTentiment.  Que  me  fert  toute 
cette  belle  induftrie  ?  Ses  mauvais  traite- 
mens  plaifent  au  lieu  d'irriter  ;  &  fes  inju- 
res >  plus  charmantes  que  ne  (croient  les 
Ç^reiTes  des  autres ,  font  autant  de  chaînes 

^ui 
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qui  me  lient  à  Tes  volontés.  Je  pniTe  de  Ton 
férieux  à  (a  gaieté.  Je  la  veux  voir  férieu- 
ie  ,  penfant  la  trouver  moins  agréable  :  je 
la  veux  voir  plus  libre,  efpérant  de  la  trou- 
ver indifcrette.  Sérieufe  ,  elle  fait  eftimer 
fon  bon  fens  :  enjouée  ,  elle  fait  aimer 
ion  enjouement. 

Elle  fait  autant  qu'un  homme  peut  /à- 
voir  ,  &  cache  fa  fcience  avec  toute  la  dil- 
crétion  que  doit  avoir  une  femme  retenue. 
Elle  a  des  connoiiTances  acquifes ,  qui  ne 
fentent  en  rien  l'étude  qu'elle  a  employée 
pour  les  acquérir  :  elle  a  des  imaginations 
heureufes,  aufli  élcHgncei  d'un  air  aft'edé 
qui  nous  déplaît ,  que  d'un  naturel  outré 
qui  nous  blefie. 

J'ai  vîi  des  femmes  qui  ie  faifoient  des 
amans  par  l'avantage  de  leur  beauté  ,  qui 
lesperdoient  par  les  défauts  de  leur  efpritr 
j'en  ai  vîi  qui  nous  engageoient  pour  être 
belles  &  fpirituelles  enfemble  ,  &  qui  re- 
butoient  comme  indilcrettes,  peu  sûres,  & 
intérelTées.  Avec  Madame  Mazarin  ,  pal^ 
fez  du  vilage  à  l'efprit,  des  qualités  de  î'el^ 
prit  à  celles  de  l'ame  ,  vous  trouverez  que 
tout  vous  attire  ,  tout  vous  attache  ,  tout 
vous  lie  ,  &  que  rien  ne  fauroit  vous  déga- 
ger :  on  fe  défend  des  autres  par  la  raifon; 
c'eft  la  raifon  qui  nous  livre  ,  &  qui  nous 
afTujettit  à  fon  pouvoir.  Ailleurs ,  notre 
amour  commence  d'ordinaire  où  finit^o- 
2  orne  1  V,  Z 
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tre  raifon  ;  ici  ,  notre  amour  ne  fauroit 
finir  que  notre  raifon  ne  foit  perdue. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire 
en  Madame  Mazarin  ,  c'eft  qu  elle  infpire 
toujours  de  nouveaux  delirs,  que  dans  l'ha- 
bitude d'un  commerce  continuel ,  elle  fait 
fentir  toutes  les  tendreffes  8c  les  douceurs 
d'une  pafllon  naiffante  :  c'eft  la  feule  fem- 
me pour  qui  l'on  puilTe  être  éternellement 
confiant,  &  avec  laquelle  on  fe  donne  à  tou- 
te heure  le  plaifir  de  l'inconftance.  Jamais 
on  ne  change  pour  fa  perfonne  ;  on  chan- 
ge à  tout  moment  pour  fes  traits ,  &  on 
goûte  en  quelque  façon  cette  joie  vive  & 
nouvelle  qu'une  infidélité  en  amour  nous 
fait  fentir. 

Tantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour 
les  yeux  ,  tantôt  on  abandonne  les  yeux 
pour  la  bouche.  Les  joues ,  le  nez ,  les 
Iburcils ,  le  front ,  les  cheveux ,  les  oreil- 
les même ,  (  tant  la  nature  a  voulu  rendre 
toutes  choies  parfaites  en  ce  beau  corps!  ) 
les  oreilles  s'attirent  nos  inclinations  à  leur 
tour ,  &  nous  font  goûter  le  plaifir  du  chan- 
gement. A  confidérer  fes  traits  féparés , 
on  diroit  qu'il  y  a  une  fecrette  jaloufie  en- 
tr'eux ,  &  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  s'enle- 
ver des  amans  :  à  confidérer  leur  rapport, 
à  les  confidérer  unis  &  liés  enfemble  ,  on 
leur  voit  former  une  beauté  qui  ne  loufFre 
«i  d'incouftance  pour  elle ,  ni  de  fidclkc 
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pour  les  autre?.  J*ai  aflez  parlé  des  chofes 
qui  nous  paroiffent,  devinons  la  perfedion 
des  endroits  cachés ,  &  difons  par  conjec- 
ture ,  que  le  mérite  de  ce  qu'on  ne  voit 
point ,  pafTe  de  bien  loin  tout  ce  qu'on 
voit. 


E    P    I    'T    R    E 

D  E     M  O  N  s  I  E  U  R 

LE    DUC    DE    NEVERS 

A      MONSIEUR 

L'ABBÉ  BOURDELOT(i). 

QUoi ,  mes  vers,  Eowrdelor,  fans  jrace  &  fanS 
beautés, 
Vivent  dans  ta  mémoire  ,  Se  font  par  toi  cites  I 
Du  profond  de  l'oubli  tirant  leur  deftinée  > 
Tu  redonnes  le  jour  à  ma  Mufe  étonnée  ! 
Qui  te  prête  la  main  ?  Quel  Dieu  te  fait  agir» 
El  t'infpire  mes  vers  pour  me  faire  rougir? 
Moi  qui ,  fur  le  Parnaflè  ,  apprenti  téméraire ,' 
Ai  fait  parler  ma  Mufe  une  langue  étrangère  , 
Et  qui  n'ai ,  dans  mes  vers  échappés  ati  hazar  J  y 
Que  l'audace  pour  régie ,  Se  le  bon  fens  pour  ait. 

tl)  Médecin  de  Chriftine,    |     du  Prince  deConi'.é.  Il  ir.oa- 
;^«mc  de  Suide  ,  &  enfuiie  J    nu  en  i^ii^. 
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Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures. 
Je  hazarde  en  mes  vers  d'infolentes  figures. 
Qui ,  par  le  choix  des  mots  &  l'adrefle  du  tour, 
Eblouiflènt  l'efprit  de  l'éclat  d'un  faux  Jour. 
Que  ne  puis-Je  à  préfent,dans  l'ardeur  qui  m'anime. 
Donner  de  la  Fayette  (i)  au  travers  du  fublime  ; 
Ou,  puifant  dans  Meré  (2)  tous  les  charmes  divers. 
Des  plus  beaux  agrémeus  façonner  tous  mes  vers  î 
Alors  je  donnerois ,  par  des  traits  connoiflâbles 
A  la  poftérité,  tes  talens  admirables  : 
L'éclat  de  ton  efprit  feroit  un  sûr  garant 
Pour  deffiller  les  yeux  du  vulgaire  ignorant 
Toi ,  qu'on  a  remarqué  dans  le  fiéde  où  nous  fom- 

mes. 
Par  tant  de  Beaux  endroits ,  homme  au-deflîis  des 

hommes. 
Qui  des  travers  du  monde  évitant  le  poî/bn. 
Te  fais  faire  à  toi-même  un  Dieu  de  la  raifon  ; 
Tu  ris  de  la  fortune  Se  des  tours  de  fa  roue. 
Quand  du  fort  de  nos  jours  l'inconllance  fe  jouej 
Tu  fais  qu'on  n'a  du  Ciel  des  regards  careflàns  > 
Que  pour  en  refl^ntir  des  regrets  plus  cuifans. 
Les  aftres  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante. 
Nous  font  voir  du  bonheur  l'incertitude  errante. 
On  voit  dans  l'Univers  tant  d'abus  établis 
Se  fonder  en  coutume ,  au  lieu  d'être  abolis; 
Le  fang  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  rotiuCj 
Faire,  en  naifllinr,  changer  au  bourgeois  de  nature. 
<i]Ma()ifflcdcliifay(U«>    i    (i^Lc  CUevalier  de  Mcri. 
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Rome  a  vu  radoter  au  Trône  des  Céfars , 
L'Eglife  dans  les  mains  d'imbe'cilles  vieillards/ 
Donner  à  des  neveux  le  faint  Siège  au  pillage , 
Et  de  Ces  fiefs  facrés  démembrer  l'apanage. 
Mais  louons  d'Innocent  (i)la  fainte  auitérité. 
Que  l'Eglife  eft  fuperbe  en  fon  humilité  ! 
Il  ôte  à  l'Univers  l'effroyable  fcandale  , 
L'hydre  du  Népotifme  à  Rome  fi  fatale  5 
Il  veut  du  Janfénifme  étouffer  le  poifon. 
Et  les  faintes  erreurs  qui  troublent  la  raifon. 
Admirons  Tes  vertus  dans  le  temps  que  le  moncle 
En  vices  éclatans  plus  que  jataais  abonde. 
Un  Miniftre  fameux  (2) ,  pour  foutenir  fon  nom  j 
Va ,  pour  neveu  pofiiche ,  adopter  un  Orgon  (3)  ; 
Qui  de  fes  grands  tré'brs ,  pieufe  fréné/îe  i 
Des  tartuffes  du  temps  nourrit  l'hypocrifie  ; 
Et,  craignant  plus  le  Ciel  qu'il  n'a  le  Ciel  pour  butj 
Va ,  l'argent  à  la  main ,  trafiquer  fon  falut. 
S'il  recevoir  d'enhaut  des  notions  plus  claires , 
Il  iroit  à  la  Trape  imiter  les  Macaires; 
Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  impuiflân?. 
Pour  détacher  l'efprit  du  commerce  des  fcns. 
C'eft  trop,  n'en  parlons  plus  ;  entrons  en  diligence 
Dans  le  pompeux  néant  de  la  grandeur  immenfe. 
Qu'on  ait  vu  de  nos  jours,  appuyé  par  les  loi$> 
¥n  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois; 
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Qu'une  Reine  ait  pu  faire  ,  exemte  de  tous  crimes  » 

De  deux  frères  vivans  deux  maris  légitimes  (i) } 

Uns  autre  ,  par  fon  fils,  voit-figner  aujourd'liui 

L'arrêt  dénaturé  qui  l'éloigné  de  lui  (2). 

De  quel  œil  de  Caton  ta  divine  prudence. 

Des  caprices  du  Sort  perce  l'extravagance  ? 

Défiant  fon  pouvoir ,  tu  ris  de  fon  courroux  > 

Et  tu  mets  les  mortels  à  l'abri  de  fes  coups. 

La  nature  à  tes  yeux  fe  montre  toute  nue. 

T'apprend  de  fes  fecrets  la  fcience  connue,' 

Découvre  à  ton  efprit  les  énigmes  divins , 

Et  fait  faire  à  ton  art  obéir  les  deftins  : 

Ta  main  fait  renouer  d'une  vie  ébranlée,. 

Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  ; 

Et  de  l'ame  aux  abois  ranimant  les  reflorts. 

Des  bords  de  l'Achéron  tu  rappelles  les  morts." 

Ton  efprit ,  ton  bon  goût ,  ta  fcience  profonde  , 

Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde; 

Dans  tes  Ecrits,  l'on  voit  tous  les  traits  pénétrans 

Que  ta  main  fait  porter  fur  les  vices  du  temps. 

Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertile  , 

Ne  répande  fur  lui  fon  éloquente  bile  : 

Pour  moi ,  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouverontj 

Je  baiferai  les  mains  qui  les  déchireront; 

(i)    Marie  -  Elifabcth-  I  fon    frère.    Voyez   dans  1s 

Tranjoife  de  iaioyc,  fillcde  |  DiCVtOSNAiRE    de 

Charles-Amedée  dt  Savoje,  1  M.  Bayle  l'Article  PORrU- 

Duc  deNemours  Srd'Aum.v  I  G  AL  (.•<//'/■;,;> /^V.  A" .1  .,'r) 

le, qui  après  avoir  été  mariée  I  (i)    Marie-Anne  d'Autri- 

avcc  Alphonfc  VI.  Roi   de  1  cfie  ,  mère  de  Charles  II. 

l'ortiigal ,  époufa  du  vivant  I  Roi  d'Efpagne  ,    obligée  (Jç 

«le  ce  Puace,*Dom  Petiro  A    fc  retirer  à  ÏQledt. 
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Aiiffi-bien  dans  le  monde ^  hors  deux  Auteurs  cé« 

lébres , 
Le  refte  eft  englouti  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Ces  illullres  du  temps.  Racine  &  Defpréaux , 
Sont  du  Mont  Hélicon  les  Fermiers  généraux  : 
Pour  mettre  des  impôts  fur  l'onde  d'Hippocrene » 
Phosbus  leur  donne  à  bail  fon  liquide  domaine  : 
Tout  pafie  par  leurs  mains  ;  les  précieux  tréfors 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  Caftalides  bords  : 
On  a  vu  dans  leurs  vers  leur  extrême  richeflè  ; 
Leurs  plumes  dégorgeoient  des  liqueurs  du  Pei» 

méfie  : 
A  préfent  de  la  rime  abandonnant  les  loix  , 
Ils  veulent  que  Phœbus  reprenne  tous  fes  droits  î 
Et  fortant  tout  d'un  coup  de  l'ordre  poétique , 
Ils  entrent  étrangers  dans  le  monde  hiftorique  (i); 
L  o  u  I  S  j  par  fes  hauts  faits  qu'ils  font  prêts  à  trai- 
ter. 
Eblouit  tout  le  monde  à  force  d'éclater. 
Qui  peindra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  immbr- 

telle  ? 
Le  pinceau  trembleroit  entre  les  mains  d'Apelle. 
Quel  bonheur  d'être  nés  au  fiécle  de  Lou  IS  1 
Admirons,  Eourdelot,  fes  exploits  inoiiis, 
Que  nous  pouvons  tous  voir,  que  nous  pouvons 

écrire; 
Et  plaignons  l'avenir  qui  ne  peut  que  les  lire. 

(i)  Meflîcurs   llacine  &   ,1    en  1^77  ,  pour  écrire  l'Hif* 
<{>cff  rc4us  tastat  aummù  •    toiic  de  Xouis  XlWt 
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LETTRE 
A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M  A   Z   A   R   I   N. 
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E  viens  de  lire  avec  Monfîeuf  Van- 
_  Beunîng  (i)  les  vers  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Cet  AmhzC- 
ladeur ,  qui  a  pafTé  fà  vie  dans  l'étude , 
auflî  bien  que  dans  les  affaires  ,  les  trouve 
fort  beaux  ;  &  mon  fentiment  eft  ,  Mada- 
me ,  qu'il  y  en  a  dans  ce  petit  ouvrage 
d'aufli  élevés  que  j'en  aye  vîi  depuis  long- 
temps dans  notre  langue.  Ce  qui  me  les 
fait  eftimer  davantage  ,  c'efl  qu'il  y  a  de  la 
nouveauté  &  du  bon  fens ,  ajuftement  diffi- 
cile à  faire  :  car  nos  nouveautés  ont  fou- 
vent  de  l'extravagance  ;  &  le  bon  fens  qui 
fe  trouve  dans  nos  écrits ,  eft  le  bon  fens 
de  l'antiquité  plus  que  le  nôtre.  Je  veux 
que  l'efprit  des  anciens  nous  en  infpire  , 
mais  je  ne  veux  pas  que  nous  prenions  le 
leur  même.  Jeveux  qu'ils  nous  apprennent 
à  bien  penfer  ;  mais  je  n'aime  pas  à  me  fer- 
vir  de  leurs  penfées.  Ce  que  nous  voyons 
d'eux  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté ,  lorf^ 

3u'il? 
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qu'ils  le  faifoient  :  ce  que  nous  écrivons 
aujourd'hui  a  vieilli  de  fîécle  en  fîécle  ,  S: 
eft  tombé  Qomme  éteint  dans  l'entende- 
ment de  nos  Auteurs. 

Qu'avons-nous  affaire  d'un  nouvel  Au- 
teur ,  qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles 
productions  ,  qui  fe  pare  des  imaginations 
des  Grecs ,  &  donne  au  monde  leurs  lu- 
mières pour  les  fiennes  f  On  nous  apporte 
une  infinité  de  régies  qui  font  faites  il  y  a 
trois  mille  ans ,  pour  régler  tout  ce  qui  fe 
fait  aujourd'hui  ;  &  on  ne  confidére  point 
que  ce  ne  font  point  les  mêmes  fujets  qu'il 
faut  traiter ,  ni  le  même  génie  qu'il  tau£ 
conduire. 

Si  nous  faifions  l'amour  comme  Ana- 
créon  &  Sapho  ,  il  n'y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  ;  comme  Terence ,  rien  de  plus 
bourgeois  ;  comme  Lucien  ,  rien  de  plus 
groflier.  Tous  les  temps  ont  un  caratîîcre 
qui  leur  eft  propre  ;  ils  ont  leur  politique  , 
«leur  intérêt  ,  leurs  affaires  :  ils  ont  leur 
morale ,  en  quelque  façon  ,  ayant  leurs 
défauts  &  leurs  vertus.  C'eft  toujours  l'hom- 
me ,  mais  la  nature  fe  varie  dans  l'hom- 
me ;  &  l'art ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
imitation  de  la  nature  ,  fe  doit  varier  com-i 
me  elle.  Nos  fottifes  ne  font  point  les  fot- 
tifes  dont  Horace  s'eft  m.oqué  ;  nos  vices 
ne  font  point  les  vices  que  Juvenal  a  re^ 
cris  :  nous  devons  employer  un  autre  rid|» 
lomç  IV,  A  a 
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cule  ,  &  nous  fervir  d'une  autre  cenfure. 

J'ai  obligation  à  Monfîeur  de  Nevers  ; 
je  cherchois  de  la  nouveauté  il  y  a  long- 
temps, &  il  m'en  a  fait  rencontrer.  Je  trour 
ve  un  homme  qui  fait  penfer  lui-même  ce 
qu'il  écrit ,  &  qui  donne  fon  propre  tour  à 
i'expreflion  de  Ces  penfées. 

Moi ,  qui  n'ai  dam  mes  vers  éi  happés  au  ba\ardt 
Que  l'andace  pour  régie  G"  le  bonfens  four  art. 

Si  la  fortune ,  Vaudace  &  le  bonfens  pro* 
«îuilènt  tant  de  beautés ,  je  confeille  aux 
Auteurs  de  renoncer  aux  régies  de  l'art.  Si 
de  s'abandonner  purement  à  leur  génie, 

J'our  orner  le  François  de  nouuelles  parures  y 
Je  hasarde  en  mes  vas  d''infoler:tes  figures. 

Celui  qui  hazarde  ces  h-ifolentes  fgiires  :, 
eft  aiïuré  de  n'en  avoir  que  de  nobles  ;  c'cft 
une  hardieiïe  heureufe  qui  n'a  rien  d'extra- 
vagant ni  de  faux  ;  un  éclat  d'imagination 
que  le  jugement  peut  avouer  pour  une  de 
fes  lumières. 

Je  ne  fai  pas  bien  fî  les  avantages  que 
Monfîeur  de  Nevers  attribue  à  Madame  de 
ïa  Fayette  &  à  Monfîeur  de  Meré ,  font 
iinceres.  Leur  m.ériteme  perfuade  la  fîncé- 
rité  :  fans  cela  ,  la  délicatefTe  du  tour  me 
^roit  fufpede ,  &  je  craindrois  ^u'il  n'^ 
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Aq  l'une  &  fous  les  charmes  divers  de  l'au- 
tre. Les  louanges  que  l'on  <lonne  à  Mon- 
sieur Bourdelot  font  plus  nettement  expli- 
quées. Je  n'en  donnerois  pas  moins  à  fà 
perfonne ,  mais  je  voudrois  qu'elles  fuffent 
plus  dégagées  de  fa  proferfion.  A  mon 
avis ,  la  médecine  rompt  plus  de  trames 
qu'elle  n'en  renoue  ;  &  il  ne  falloit  pas 
moins  que  les  vers  de  Monfieur  votre  frercj 
pour  remettre  en  honneur  une  fcience  que 
£eux  de  Molière  avoient  décriée.  A  vous 
parler  franchement,  je  retrancherois  quel- 
•<jue  chofe  de  l'habileté  du  Médecin  ,  pour 
donner  plus ,  s'il  étoit  pofllble ,  aux  lumiè- 
res du  bel  efprit. 

J'ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 
Rome  ,  que  pour  la  Faculté  de  Paris  ;  & 
quoique  j'aye  toute  liberté  de  parler  du 
Pape  dans  un  pays  où  on  le  brûle  tous  les 
ans  ,  je  ne  dirai  rien  de  fon  éloge  ,  /înoa 
que  Saint  Pierre  en  doit  avoir  de  la  jalou- 
se :  car  il  eft  plus  aifé  de  fonder  un  Etat 
<que  de  le  reformer  ;  d'y  mettre  l'ordre , 
^ue  de  l'y  rétablir. 

La  difcrétion  que  vous  avez  toujours  en 
parlant  de  Monfieur  votre  mari ,  me  fait 
pafTer  légèrement  fur.OacoN  ;  &  ma  re- 
tenue fondée  fur  la  vôtre ,  m'ôte  l'idée  de 
MonHeui:  Maïaiiiu  Mais  un  homme  q^u^ 
Aa  ij 
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trafîqueroit  fin  falut  l'argent  à  la  main  , 
me  donneroit  mauvaife  opinion  du  Mar-- 
chand  qui  acheté  le  Ciel,  &plus  méchante 
de  ceux  qui  le  vendent. 

Revenons  à  la  beauté  des  vers ,  qui  ne 
peut  pas  être  égale  par  tout.  L'élévation 
de  l'elprit  laifle  de  petites  chofes  en  prile 
à  l'exacftitude  de  la  critique  ;  &  c'ell  une 
confolation  que  les  grands  génies  ne  doi- 
vent pas  envier  aux  médiocres.  Que  d-es 
malheureux  ,  à  qui  la  nature  a  été  peu  fa- 
vorable ,  fe  faiïent  valoir  comme  ils  pour- 
ront par  le  travail  d'une  étude  Cï  gênante; 
pour  moi ,  je  me  fens  tranfporté  avecplai- 
iir  à  des  endroits  qui  m'enlèvent,  Se  mon 
admiration  ne  laifle  point  de  place  au  cha- 
grin de  la  cenfure. 

Il  eft  beaucoup  plus  facile  de  louer  le 
Roienprofe  qu'en  vers.  Les  vers,  avec 
tout  le  merveilleux  de  la  poefie  ,  n'appro- 
chent point  de  la  magnificence  du  lujet  ; 
&  en  profe ,  une  vérité  fîmple  eft  un  grand 
éloge.  Il  ne  faut  que  dire  purement  ce  qu'a 
fait  le  Roi ,  pour  effacer  tout  ce  qu'on  a 
écrit  des  autres.  Monfîeur  de  Nevers  a  en- 
trepris une  choie  plus  difficile  :  il  a  cher- 
ché des  penfées  qui  pufTent  égaler  les  ac- 
tions de  Ton  Héros.  Le  deflein  étoit  hardi , 
mais  il  n'a  pas  été  tout-à-fait  malheureux; 
car  s'il  demeure  fort  au-dsfTous  de  la  gloire 
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ije  celui  qu'il  loue ,  il  s'éleva  fort  au-deffuâ 
du  génie  de  tous  ceux  qui  l'ont  loué, 

(lai  peindra  les  beanX  traits  de  fa  gloire  immortelle  f 
Le  pinceau  trembleroit  entre  les  mains  d'^pelle^ 
Quel  bonheur  d'être  nés  dufiécle  de  LOUIS  ! 
jédnùrotis  y  Bourdelot  ,  fes  exploits  inoiiis  , 
Que  nous  pouvmf  tous  vnr-,  que  nsiis  pouvons  écrire  i 
£r {laignoi.s  V avenir  ,  qui  ne  peut  que  les  lire. 

Je  plaindrois  la  condition  de  nos  ne- 
veux j  fi  la  mienne  n'étoit  plus  à  plaindre. 
Ils  vivront  un  jour  :  ils  entreront  dans  le 
monde  ,  d'où  je  fuis  prêt  de  fortir ,  où  je 
Tuis  réduit  à  lire  les  exploits  du  Roi ,  fans 
en  pouvoir  être  témoin  non  plus  qu'eux. 
C'eft  un  grand  malheur  de  paiïer  la  vie 
loin  de  fon  Empire  :  mais  fi  la  fortune  ne 
m'«n  avoit  éloigné  ,  je  ne  vivrois  pas  fous 
le  vôtre ,  Madame.  Vous  infpirez  de  la 
pafTion  à  tout  ce  qui  en  eft  capable  ,  &  la 
raifon  vous  donne  ceux  que  la  paillon  ne 
touche  plus. 


Aa  iij 
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E   P   I   S    T   R  E 
AU     ROI. 


A 


Rbitre  cïes  mortels,  je  connois  ta  puiflinceî 
Que  ne  puis- je  auffi  bien  connoître  ta  clémence  t 
L'excès  de  tes  bontés  en  tous  lieux  eft  connu  > 
Mais  tu  m'as  réfcrvé  pour  une  autre  vertu  : 
Je  dois  fervir  toujours  à  montrer  ta  juflice  , 
Sans  murmurer  jamais  d'nn-aflez.  long  fupplice. 
On  ne  me  verra  point,  par  de  trifles  accens. 
Par  un  air  douloureux  ,  des  foupirs  languiflâns» 
M'attirer  la  pitié  qu'excite  un  miférable , 
Ni  faire  l'opprimé  lorfque  je  fuis  coupable. 
Que  des  infortunés  foulagent  leur  douleur 
Par  la  compa/ïion  qu'on  a  de  leur  malheur  ; 
Pour  moi, je  me  condamne  5  &févere  à  moi  même. 
Je  ne  me  prens  qu'à  moi  de  mon  malbeur  extrême. 
Je  vis  depuis  long-temps  éloigné  d'une  Cour 
Pour  qui  le  plus  fiuvage  auroit  eu  de  l'amour. 
L'exil  a  confumé  la  vigueur  de  mon  âge. 
Et  me  laifle  aujourd'hui  la  vieillefïè  en  partage  ; 
Il  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancés 
Un  trifte  fouvcnir  de  ceux  que  j'ai  palTes  : 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufes  t 
Des  merveilles  du  Roij  de  tant  de  grandes  cJiofcj^ 


D E  SAIN T-E V R E M O N D.  i^f 

Malheureux  que  je  fuis,  hélas  I  je  n'ai  lien  vu; 
C'eft  le  bien  le  plus  cher  qu'un  fujet  ait  perdu. 
Sans  un  fatal  exil ,  j'aurois  vu  ces  armées 
Dont  tant  de  Nations  font  encore  allarmées; 
J'aurois  vu  ces  grands  Chefs ,  fameux  par  mille 

exploits, 
Commandés  &  conduits  par  le  premier  des  Rois; 
Et  mes  yeux  attachés  fur  fa  feule  perfonne  , 
Wauroient  fait  qu'obferver  les  ordres  ^u'illeut 

donne  : 
yaiirois  vu  fa  valeur  infpirer  aux  foldats 
L'ardeur  qui  les  anime  au  milieu  des  combats  : 
J'aurois  vu  ce  qu'on  voit  rarement  fur  la  terre. 
Une  paix  glorieufe  autant  que  fut  la  guerre. 

Après  tant  de  périls ,  après  tant  de  travaux  » 
Chacun  fit  le  deflein  de  terminer  fes  maux  ; 
Oh  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage  ; 
Et  qui  fut  moins  confiant,  s'efiima  le  plus  fage. 
La  Hollande  folida  en  tous  fes  intérêts, 
Laifla  les  impuiflàns  avec  leurs  faux  projets  ; 
F.tl'Efpagne  connut  dans  cette  ligue  ufée, 
La  vanité  des  noms  qui  ravoient  abufée. 
Le  Lorrain  qu'animoicnt  l'Empire  &  fa  maifon. 
Par  mille  camps  divers  parvint  jur^u'à  Mouçonî 
Mais  à  peine  fut-il  regarder  la  Champagne  , 
Que  Fribourg  emporté  termina  la  campagne: 
La  paix  fut  réfoluc  au  Confeil  de  Madrid  , 
£t  réfolue  à  Vienne  auffi-tôt  qu'on  l'apprit  J 
A  a  iiij 
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Et  le  parti  confus  après  ce  coup  funefie , 
A  fet  Ambaflàdeurs  laifla  le  foin  du  refte  : 
Mais  totis  les  Généraux  allarraés  de  la  paix , 
Se  montroient  plus  ardens  &  plu*  fiers  que  jamais  ; 
21s  cherchcient  les  combats ,  quand  les  foins  de 

leurs  Princes 
Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Provinces." 
<^ue  fervoient  dans  les  camps  ces  dernières  ar« 
deurs , 
Qu'à  coûter  au  public  &  dufang  &  des  pleurs? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoient  la  vitf 
6ur  le  point  que  la  guerre  alloit  être  finie  ! 
Il  ne  nous  reftoit  plus  qu'à  réduire  le  Nord 
Qui  fembloit  de  fi  loin  méprifer  notre  eflforr , 
Efpérant  vainement  que  notre  politique 
Craindroit  le  bruit  fameux  que  fait  la  Mer  Ealti* 

que; 
Efpérant  follement  que  des  lieux  reculés 
Oîi  jamais  les  Fraaçois  n'étoient  encore  allés. 
Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  notre  audace , 
Auroient  aflèz  pour  eux  du  feul  nom  de  leur  glate. 
Que  vous  connoiflii  mal  les  François  d'aujour- 
d'hui ! 
X)n  nous  a  vus  légers  cher  nous  &  chez  autrui  ; 
Mais  ceux  qu'on  accufoit  autrefois  d'inconftance  > 
N'auront,  à  vos  dépens,  que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédei,  l'avantage  d'agir , 
î^ous  favons  mieux  ^ue  vous  fttiguer  &  foufirir  j 
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Vos  plus  vaftes  forêts  >  vos  plus  grandes  rivières , 
Sont  contre  les  François  d'impuiflàntes  barrières» 
Créqui  marche ,  il  approche,  il  vous  donne  com- 
bat; 
11  pafle  le  Weter  ,  votre  fierté  s'abat , 
Tous  les  confédérés  ont  de  vives  allarmes» 
Et  leur  docilité  fut  l'effet  de  nos  armes  : 
On  vitlànosamis<]ueWrangeI  (i)  a  perdus; 
Malgré  d'un  jeune  Roi  les  naifl'antes  vertus. 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fa  vaillance , 
On  vit  là  nos  amis  tombés  dans  l'impuiflance. 
D'un  fort  fi  malhemeux  fe  relever  par  nous , 
Et  du  plus  trifte  état  pafler  dans  le  plus  dotix. 

Ainfi  des  Nations  furent  les  dcftinées. 
Comme  il  plut  à  Lo  u  1  s  ,  dures  ou  fortunées  J 
Ainfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos 
Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  Héros. 
On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  fans  mollefléj| 
Les  intérêts  conduits  avec  ordre  &  fageflê , 
Les  fidèles  confeils  prudemment  écoutés , 
Et  les  plus  grands  projets  juftes  8c  concertés. 
Le  courage  du  Prince  à  la  guerre  l'anime , 
Sa  raifon  n'en  veut  point  qui  ne  foit  légitime. 
Il  eft  fage ,  il  eft  grand ,  il  eft  ambitieux  , 
Vertus  &  paiïlons ,  tout  en  eft  glorieux  ; 
Au  milieu  des  progrès'la  jurtice  l'arrête  ; 
A  peine  a-t-il  promis  qu'il  rend  une  conquête  : 
<>}  Gcacnl  des  Irou^tcs  Sucdoilc*. 
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De  fa  lîmple  parole  il  fe  fait  un  devoir 
Qui  l'oblige  à  régler  lui-même  fon  pouvoir; 
Et  ce  que  n'auroit  pu  tout  l'Univers  contraire  » 
Pour  l'avoir  voulu  dire  ,  il  a  voulu  le  faire: 
Mais,  s'il  a  quelquefois  une  oftenfe  à  punir. 
Un  droit  à  conferver,  un  rang  à  maintenir, 
C'eft  alors  que  l'ardeur  d'un  courage  héroïque. 
Anime  les  raifons  qu'avoit  la  politique  : 
Tout  s'émeut ,  tout  agit  à  fon  commandement; 
Et  l'Efpagne  tremblante  à  chaque  mouvement  > 
N'a ,  pour  fe  raflurer ,  que  la  feule  efpérance 
De  trouver  des  jaloux  ennemis  de  la  France. 
Efpagne ,  deviens  fage ,  &  quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  sûreté  ; 
Abandonne  un  orgueil  qui  s'attache   à  des  Ti- 
tres (i)  ;  ^ 
Dans  le  cœur  de  Louis  va  chercher  des  arbitresî 
C'eft  là  qu'eft  k  falut  du  refte  des  Etats , 
Que  tes  foibles  efforts  ne  conferveroient  pa». 
Peuples  abandonnés,  que  rien  ne  peut  défendre  # 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut  pas  vous  pren- 
dre : 
Nous  vous  laiflbns  troublés  de  cent  maux  inteftins^ 
Afleî  Se  trop  punis  par  vos  propres  deftins. 

Du  plus  grand  cjes  mortels  jeconnois  la  puiflance. 
Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clémence; 

_(«)  le  Rii  d  F.rp.igne  en    j    vnul^it  tctciiir  le  Titre  de 
«ciiaiit  la  frinclie- Comte  ,    |    Puc   UE  BOURGOGNE. 
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Du  plus  jufte ,  en  tous  lieux ,  j'ai  reflenti  la  loi } 
Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi. 
Me  feroit  demander  la  fin  de  ma  Touffrance  î 
Mais  puîfqu  il  a  tant  fait  pour  Thonnenr  de  I4 

France  , 
Puifque  de  tous  nos  Rois  c'eft  le  plus  digne Roîi 
François,  comme  je  fuis,  il  fait  aflêz  pour  moi. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  COMT^ 

D'  O  L  O  N  N  E. 

JE  ne  fai  pas  pourquoi  vous  admîrerîeZ 
mes  vers ,  puifque  je  ne  les  admire  pas 
moi-même  ;  car  vous  devez  lavoir  qif axi 
fentiment  d'un  grand  maître  de  l'art  poé- 
tique (i)  ,  lePocte  cft  toujours  le  plus  tou- 
ché de  Ton  ouvrage.  Pour  moi ,  je  recon- 
rois  beaucoup  de  fautes  dans  le  mien ,  que 
je  pourrois  corriger,  fîrexa(fl:itude  ne  fai- 
foit  trop  de  peine  à  mon  humeur,  &  ne 
confumoit  trop  de  temps  à  une  perfonne 
de  mon  âge.  D'ailleurs ,  j'ai  une  excufè 
que  vous  recevrez  ,  fi  je  ne  me  trompe  r 
les  coups  d'elTais  ne  font  pas  fouvent  des 

(  I  )    Ariftûtc.  ' 
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ehefs  -  d'œuvres  ,  &  les  louanges  que  Je 
donne  au  Roi ,  étant  les  premières  vérita- 
bles &  finceres  que  j'ai  données ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  je  n'y  aye  pas  trop  bien 
réufiTi.  Les  vôtres ,  pour  moi ,  ont  une  iro- 
nie ingénieufe ,  dans  laquelle  je  me  fuis 
vu  n  grand  maître  autrefois ,  que  le  Maré- 
chal de  Clerambaut  ne  trouvoit  que  moi 
capable  de  vous  disputer  le  mérite  de  cette 
figure-là.  Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fer* 
vit  contre  un  homme  qui  en  a  perdu  l'ufa- 
ge  ,  &  qui  eft  autant  votre  ferviteor  que  je 
le  fuis.  Vous  me  voyez  aflez  en  garde  con- 
tre le  ridicule  ;  &  malgré  toutes  mes  pré- 
cautions ,  je  ne  lailTe  pas  de  me  laiffer  aller 
agréablement  aux  louanges  que  vous  me 
donnez  fur  mon  goût.  Vous  avez  intérêt 
qu'il  foit  bon  ,  jufte  &  délicat  ;  car  l'idée 
du  vôtre  ,  que  je  conferve  toujours ,  régie 
le  mien. 

Le  miracle  d'amour  (i),  que  je  vis  à 
Bourbon  ,  eft  le  miracle  de  beauté  que  je 
vois  à  Londres.  Quelques  années  qui  lui 
font  venues ,  lui  ont  donné  plus  d'efprit  > 
&  n-e  lui  ont  rien  ôté  de  fes  charmes. 

Beaux  yeux,  de  qui  l'éclat  fcroit  cacher  fous  l'ondfi 
Ceux  qu'on  en  vit  fortir  pour  animer  le  monde  > 
Je  ne  m'étonne  pas  que  les  plus  grands  malheur* 
Ne  \ous  coûtent  jamais  de  pleurs  ; 
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Ce  n'e;l  pa5  au  malheur  à  vous  caufer  des  Iarm?î, 
On  ne  les  connoît  point  où  régnent  tant  de  char-* 


mes. 


Si  vous  avez ,  beaux  yeux  ,  des  larmes  à  jetrer , 
C'eft  l'amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûter* 

Pour  les  attentats  que  vous  me  confeil- 
lez  ,  je  fuis  peu  en  état  de  les  faire ,  &  elle 
çft  en  état  de  les  foufFrir.  S'il  faut  veillef 
les  nuits  entières  ,  on  ne  me  donne  pas 
quarante  ans  :  s'il  faut  faire  un  long  voya- 
ge avec  le  vent  &  la  pluye ,  quelle  fanté 
quecelledeMonfieurdeSaint-Evremond! 
Veux-je  approcher  ma  tête  de  la  fienne  , 
fentir  des  cheveux  &  baifer  le  bout  de  l'o- 
reille ,  on  me  demande  fi  j*ai  connu  Mada- 
me Gabrielle  ,  (i)  &  fi  j'ai  fait  ma  cour  à 
Marie  de  Médicis.  Le  papier  me  manque  : 
je  vous  prie  de  me  mettre  au  rang  des  amis 
folides ,  immédiatement  après  Monfieur 
de  Canaples  (z).  Miracle  d'anaour  eft  vo-». 
tre  fervante. 

(t)  Gabrielle  iVflïrcest  I  oui  i  Marquis  de  Canaple»  j 
maîtreflc  de  Henri  IV.  I    cjiii  a  cce    enfhite    Pue  de 

(2>   Alphonl'e  de  Cti-    \    X.ef(iiguietet. 
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LETTRE 

A   MADAME   LA    DUCHESSE 

M  A  Z  A   R  I  N, 

^^  I  je  venois  un  jour,  pénétré  de  voj  charmes # 
Me  mettre  à  vos  geooux ,  &  répandre  des  larmes , 
Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d'iui  baifer, 
Pourriez-vous  me  le  refufer  ? 
Le  pourriez-vous  en  confcience  ? 
Répondez  ,  répondez ,  Hortence. 
Las  1  il  y  va  de  mon  trépas  : 
Pour  Dieu ,  ne  me  refufez  pas. 
Donnez-le  moi  par  complaifance  * 
Ou  prenez-le  par  pénitence  , 
Comme  une  fainte  aflflidion 
Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifte  temps  de  Carême  ; 
Ce  temps  oii  chacun ,  le  teint  blême  » 
"■  Le  cœur  contrit,  les  yeux  en  pleurs. 

Cherche  la  peine  &  les  douleurs. 
Baifer  ,  aux  âmes  falutaire 
Plus  que  jeûr,er  &  porter  haire  ; 
Baifer  ,  devant T^ieu ,  précieux  • 
Tuconduirois  Hortence  aux  cieux. 
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Et  l'établirois  dans  la  gloire, 
Sane  paflêr  par  le  Purgatoire. 
Qu'à  la  Trape,  des  Réformés 
D'un  zélé  indifcret  animés. 
Ne  mangent  rien  qu'herbe  3c  légume  > 
Aillent  nuds  pieds  &  prennent  rhume. 
Couchent  fans  chemife  &:  fans  draps  > 
Pe  leurs  auftérités  je  ne  fais  pas  grand  cas  j 
Mais  confoler  une  vieil!  eflè 
D'un  petit  effet  de  tendreflè , 
Prendre  foin  de  mes  pauvres  fens 
Tout  infirmes,  tout  languiflans  , 
Et  ranimer  ma  froide  maflè 
Par  la  chaleur  de  quelque  grâce» 
C'eft  une  faintc  charité  j 
Ceft  un  office  mérité 
Qui  de  tout  péché  rendroit  quictff 
La  plus  criminelle  beauté. 
Merveille  de  nos  jours ,  ô  belle  &  fage  Hortencff 
Qui ,  pour  vivre  fans  crime  ,  ignorcT  les  remors  , 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  la  (impie  innocence  ; 
Pour  le  falut  de  l'ame ,  il  faut  haïr  le  corps , 
Gêner  fcs  appétits  ,  fe  faire  violence  ; 
Jl  faut  faire  fur  vous  de  vertueux  efforts  : 
Et  me  baifer.  Madame  ,  en  eft  un  que  je  pcnfe 
Beaucoup  plus  cher  à  Dieu  que  n'cftla  continencci. 

Après  vous  avoir  demandé  un  baifer  ei| 
vers ,  je  vous  en  demanderai  un  en  profe^ 


,84     ceuvres  de  m.      ^ 

X  2e  a'p"  ti   "le  dernier  eBorr  de  la 

ra-Îon     &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d  être  la 

Sus  erande  Sainte ,  ou  la  plus  grande  Phi- 

îoropWon  vît  jamais.  Pnvernos  lens 

df  certains  plaifirs ,  eft  un  comrrxencement 

feragX,vaincreleurrépuguance&leur. 

deiageue,  pgrfeaion  de  la  tertu. 

Ole'n^v e'z   vous'été  péchereiTe  ,  vous 

^riez  une  belle  occafion  d'être  penuente. 

Fautil  que  votre  innocence  fou  un  obfta- 

ckàvottefainteté&àrnonbonheur'.Mais 

il  n'y  a  rien  qui  ne  fe  puiffe  réparer.  Si  e 
paffln'a  auam  droit  fut  votre -eP  ^  nu  , 
Vefpere  que  l'avenir  y  aura  les  fiens ,  &  en 
ce  cas ,  Madame ,  je  vous  propofe  une  eC^ 
;:c?d'illgence!quiregardeespechc.^ 

?aire  aufli  bien  queles  péchés  deja  faits  .Un 
porte  envie  aux  in  ures  que  vous  me  due  , 
?l  n'y  a  perfonne  qui  ne  voulût  être  appel  e 
1  comme  je  le  fuis  :  cependant,  Mada- 
me  il  Y  a  des  grâces  moms  détournées, 
Tes  grâces  plus  naturelles  que  je  voudrois 
b  en  recevoir.  Tout  le  monde  eft  prefente- 
,nentdansmesintérêts:lVIadameHydevous 

tTent  quitte  de  l'affiduité  que  vous  lui  avez 
p  omife  à  fes  couches ,  pourvu  que  vou 
vous  portiez  de  bonne  grâce  a  m  obliger 
Semoifelle  de  Beverweert  eft  prête  a 
çendrçde60racksenm.faveur.Iimefern- 
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ble  que  je  la  voi  les  cheveux  en  défordre 
&  les  coëffes  de  côté  ;  que  je  la  voi  toute 
émue  de  Ton  efpiit ,  toute  infpirée  de  fon 
Dieu  ,  vous  dire  impérieufement  :  Baifez 
le  veillard  ,  REINE  ,  baifez-le. 

Que  ferez-vous ,  Madame  ?  Néglige- 
rez-vous  les  prières  ,  les  avertififemens , 
les  oracles  ?  Compterez -vous  pour  riea 
mes  fervices  des  dents  que  j*ai  fauvées  (i), 
le  charme  de  vos  oreilles  que  j'ai  décou- 
vert ?  Compterez-vous  pour  rien  les  pré- 
cipices où  je  me  fuis  jette  ,  les  périls  que 
j'ai  courus  ,  les  douleurs  eue  m'a  donné 
votre  maladie  ;  douleurs  qui  égaîoient 
pour  le  moins  les  vôtres  ?  Mais  ce  qui  eft 
de  plus  important,  n'aurez -vous  aucun 
foin  de  votre  falut?  S'il  eft  ainfi.  Madame, 
plus  de  fainteté  ,  plus  de  fagefTe  ,  plus  de 
reconnoiiïance,  plus  de  juftice.  Adieu  tou- 
tes les  vertus.  Vous  ferez  comme  une  {im- 
pie femme  ,  comme  une  petite  coquette  , 
à  qui  une  ride  fait  peur ,  &  que  des  che- 
veux blancs.peuvent  effrayer. 

Mais  je  m'allarme  avec  bien  peu  de  raî- 
ibn.  Vous  n'avez  rien  des  foibleffes  de  vo- 
tre fexe.  Votre  ame  tout-à-fait  maîtrciïe 
de  vos  fens  ,  peut  les  obliger  ,  malgré 
eux ,  à  faire  mes  plaifirs ,  fans  fonger  aux 
vôtres. 

(i)  Monfieur   <ie    Ça'mt-     i    me  Mazarin  de  fc  fatte  jrr*^ 
ivrcmond  eir.i'cch.i   M»»!*-     I    «hcr  quelqiKS   dentt, 

lome  IV.  JBb 
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Je  viens ,  pénétré  de  vos  charmes  » 
'  Vous  demander  avec  des  larmes  , 

La  grâce  d'un  fimple  baifer  ; 
Pouvez-vous  me  le  refufer  ? 


LETTRE 

A  MONSIEUR  LE   COMTE 

DE  GRAMMONT. 

J'Ai  appris  âe  Mon/îeurle  Maréchal  de 
Créqui ,  que  vous  étiez  devenu  un  des 
plus  opulens  Seigneurs  de  la  Cour  (i). 
Si  les  richeffes  qui  amoliffent  le  courage  , 
&  qui  favent  anéantir  l'induftrie  ,  ne  font 
pas  de  tort  aux  qualités  de  mon  Héros ,  je 
fuis  prêt  à  me  réjouir  du  changement  de 
votre  fortune  :  mais  d  elles  ruinent  les  ver^ 
tus  du  Chevatlier  &  le  mérite  du  Comte, 
je  me  repens  de  n'avoir  pas  exécuté  le  deC- 
fein  que  j'ai  eu  tant  de  fois  de  vous  tuer  , 
pour  afTurer  l'honneur  de  votre  mémoi- 
re. Que  j'aurois  de  chagrin  ,  Monfîeur  le 
Comte ,  de  vous  voir  renoncer  au  jeu  & 
«levenir  indifférent  pour  les  Dames;  de 
vous  voir  réïèrver  de  l'argent  pour  le  ma-^ 

(1)  Il  avoit  Iiérité  <1e  fon    1     Comte    de    Toulongeoni 
^xete  Heosi  d«  CiamiQQnt,    ]    nrou  en   »£'7> 
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rîage  de  votre  fille  ;  aimer  les  rentes  &  par- 
ler du  fonds  de  terre  ,  comme  d'une  cliofe 
néceflaire  à  l'établiflement  des  maifons  ! 
Quel  changement ,  lî  vous  faifiez  tant  de 
cas  du  fonds  de  terre  ,  après  l'avoir  aban- 
donné fî  long-temps  aux  Pies ,  aux  Cor-, 
neilles  &  aux  Pigeons  !  Quel  changement, 
fî  vous  afpiriez  à  devenir  Mofijïeiir  le  Baron 
de  Saint-Meat ,  pour  avoir  la  nobleffe  de 
Bigorre  à  votre  lever ,  &  entretenir  vos 
voifins  avec  ce  fauffet  heureux  &  brillant , 
qui  gagne  tous  les  cœurs  de  la  Gafcogne  ! 

Ah  !  Que  deviendroit  cette  vi& 
Tant  admirée  &  peu  fuivie  f 

Que  deviendroient  tous  les  avantage 
5ue  je  vous  ai  donnés  fur  Salomon  j" 

Ce grandSage  avec  fes  PROVERBES], 
Avec  fa  cennoiffance  d'/ierùes , 
Et  le  repe  de  [es  talent  , 
Saûs  bkn  ,  icmme  tu  vis  j  ti'eHt  pas  vécu  deux  anf 

Beaux  éloges ,  vous  feriez  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes  ;  &  pour  toute  louan- 
ge du  Comte  de  Grammont  ,  on  cnten- 
droit  dire  îiux  Gafcons  &  aux  Bearnois  r 
La  maifon  de  Monfieiir  le  Comte  va  bien  :  on 
y  mange  dans  le  vermeil  de  Monjimr  de  Tou- 
longeotif  &  l'ordre  y  ejl  excellent  :  Ji  les 
£b  ij 
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chofes  continuent ,  Mademoifetle  de  Cram-^ 
mont  fe  fait  un  des  bons  partis  de  la  Cottr» 
Sauvez- vous ,  Seigneur ,  de  tout  difcours 
tle  cette  nature  :  celui  qui  a  foin  des  allouet- 
tes,  aura  foin  de  vos  enfans.  C'eft  à  vous  de 
fonger  à  votre  réputation  &  à  vos  plaifîrs. 

Devenez  opulent.  Seigneur,  devenez  riche  ; 
Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languiflànt  repos  : 
Vous  pouvez  n'être  pas  en  amour  un  héros , 
jÇîue  vous  ne  ferez  pas  comme  un  Comte  de  Gui» 

che. 
On  peut,  on  peut  encore  aujourd'hui  vous  aimer  J 
Et ,  fi  jamais  le  temps,  à  tous  inexorable  , 
Vous  ôtoit  les  moyens  de  plaire  &  de  charmer, 
ï>J'aimez  pas  moins ,  Seigneur,  ce  ^ui  paroît  aima- 
ble. 
Salomon  ,  après  vous ,  ce  fage  incomparable , 
Sur  la  fin  de  fes  jours  fe  laifToit  enflammer , 
Et  plus  il  vieilliflbit ,  plus  ce  feu  fecourable 

Savoir  le  ranimer. 
Waller  qui  ne  fent  rien  des  maux  de  la  vieilleflê) 
Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens. 
S'attache  à  la  beauté  pour  vivre  plus  long-tempsj 
Et  ce  qu'on  nommeroit  en  un  autre  foibleflë  f 
Eft  en  ce  rare  efprit  une  fage  tendreflè 
Qui  le  fait  réfiller  à  l'injure  des  ans. 
Contre  l'ordre  du  Ciel ,  je  refte  fur  la  terrc^ 
£t  le  charme  divin 
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î>e  «elle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre  > 

Arrête  mon  deftin. 
Du  chagrin  malheureux  où  l'âge  fait  conduire  » 
Les  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  droit  de  mâ| 

fauver  : 
XJn  funeile  pouvoir  qui  tâche  a.  me  détruire  » 
Eti  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  conferveri 
Mon  corps  tout  languiflânt  >  ma  trifte  &  froidg 

maflê 
Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fa  glace  î 
Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours. 
Je  vis  fans  elle  encor  par  de  nouveaux  fecours. 
Je  vis ,  &  chez  un  autre  eft  le  fond  de  ma  vie  J 
Je  ne  fuis  animé  que  de  feux  empruntés; 
•Ma  machine  ne  va  que  par  reflbrts  prêtésj 
Ma  trame  défunie 
Se  reprend  &  fe  lie 
'^ar  des  efprits  fecrets  qu'infpirent  fes  beautés; 
N'envier  pas ,  Seigneur ,  ces  innocentes  aides 
Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defirs  : 
•  %es  fentimens  d'amour  font  pour  nous  des  remè- 
des , 

It  pour  vous  des  plaifîrs. 
Notre  exemple  pour  vous  n'eft  pas  encore  à  ftu^ 

vre. 
Pardiverfes  raifons  nous  nous  laiflbns charmer; 
Dans  rage  où  je  me  vois ,  je  n'aime  que  pour  vî«! 

vre  : 
41  vous  reûe  du  temps  4  vivre  pour  ainaerj 
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Je  vous  fouhaiterois  un  fîécle  ,  fî  Je  né 
favois  que  les  hommes  extraordinaires  ont 
plus  de  foin  de  leur  gloire ,  ^ue  de  leuï 
durée» 

Soutener  iufqu'au  bout  la  g^loire  d'une  vie 
Qui  fait  l'amour  d'un  féxe ,  &  de  l'autre  l'envie  ^ 
Unifiez  les  talens  d'un  Abbé  fîngulier. 
Avec  les  qualités  d'un  rare  Chevalier  ; 

Joignez  le  Chevalier  au  Comte , 
Et  qu'on  trouve  un  Héros ,  qui  mon  Héros  fur» 

monte. 
Abbe'  ,  vous  fûtes  plaire  à  ce  grand  Richelieu  : 
Vous  plûtes  ,    Chevaiier  ,    au  Foudre  de  la 

Guerre  : 

Le  Comte  a  le  plus  digne  lieu  ; 
11  a  part  aux  bienfaits  du  Maître  de  la  terre , 
D'un  Roi  que  l'Univers  regarde  comme  un  Dieu  J" 
Je  fais  que  fon  courroux  eft  pis  que  le  tonnerre  ; 
Heureux  qui  peut  jouir  de  fes  faveurs  1  Adieu. 
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L'   A    M    I    T    I   É 
SANS   AMITIÉ. 

A    M.    LE    COMTE 

DE   SAINT -ALBANS  (i); 

J'Ai  crû  long-temps  que  les  femmes 
avoient  un  alTez  grand  avantage  fur 
nous ,  en  ce  que  nous  ne  fommes  aimés 
que  des  moins  fages ,  &  que  le  plus  fage 
des  hommes  a  trouvé  à  propos  de  les  aimer 
toute  fa  vie.  Le  plus  galant  de  l'antiquité, 
le  plus  vertueux ,  le  plus  grand ,  Alcibiadej 
Agefilas  ,  Alexandre  ,  ont  connu  d'autres 
appas  que  ceux  des  Dames.  Le  plus  ma- 
gnanime des  Romains  ,  Scipion  ,  l'hon- 
neur d'une  République  ,  à  qui  on  ne  peut 
rien  reprocher  que  l'ingratitude  qu'elle  eût 
pour  lui  ;  Scipion  eft  loué  d'une  continen- 
ce qui  ne  fut  autre  chofe  que  le  peu  de 
goût ,  que  le  peu  de  fentiment  qu'il  eut 
pour  elles.  Célhr ,  qu'il  fuffit  de  nommejf 
pour  tout  éloge ,  ne  fe  montra  difficile  à 


(  I  )    Madame    h   Du-    ■    en  ifiSi  >  &  y  mit  mal»* 
«liclTc   Mnzarin     fit    impri-     |     cicufcmCDt  «e  UlK» 
4scr  («itc  Ficcc  à  Londscs 
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îiucun  amour.  Salomon  fut  bien  éloigna 
de  ces  partages  &  de  fes  dégoûts  ;  il  s'atta- 
cha pleinement  aux  femmes  ,  infenfible  à 
tous  autres  charmes  que  les  leurs. 

C'eft  une  chofe  affez  furprenante  ,  que 
les  plus  galans ,  les  grands  hommes ,  les 
gens  de  bien  ,  les  magnanimes ,  ayent  pu 
ib  pafler  de  l'amour  des  femmes  ;  &  com« 
me  Cl  cet  amour  étoit  réfervé  pour  le  ca- 
ïaâere  du  fage ,  que  Salomon  en  ait  fait  la 
plus  ordinaire  occupation  de  fa  vie  :  il  eft 
furprenant ,  je  l'avoue  ;  mais  après  y  avoir 
fait  quelque  réflexion  ,  je  n'y  trouve  rien 
qui  doive  étonner.  Les  galans  de  l'anti- 
quité avoient  une  grande  répugnance  pour 
la  fujétion.  Amoureux  de  tous  agrémens , 
ils  fe  gardoient  la  liberté  de  paffer  d'un 
fexe  à  l'autre  à  leur  fantaifîe.  L'amour  des 
femmes  auroit  amolli  le  courage  des  grands 
hommes  ;  la  vertu  des  gens  de  bien  en  eût 
été  altérée  ;  la  grandeur  d'ame  des  magna- 
nimes en  eût  pu  être  aftbiblie  :  mais  la  fa- 
geiTe  couroît  peu  de  danger  avec  les  fem* 
mes.  Le  fage ,  fupérieur  à  leurs  foibleiïes, 
à  leurs  inégalités ,  à  leurs  caprices ,  fait  les 
gouverner  comme  il  lui  plaît ,  ou  il  s'en 
défait  comme  bon  lui  femble.  Tandis  qu'il 
voit  les  autres  dans  la  fervitude ,  agités  de 
quelque  paflion  malheureufe ,  il  goûte  une 
douceur  qui  charme  fes  maux ,  qui  lui  ôte 
le  feniiment  de  mille  ennui?»  ^u'on  ne  rend 
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pas  infenfibles  par  la  raifon.  Cen'eftpas 
qu'il  ne  puiïïe  tomber  en  quelque  erreur  ; 
la  nature  humaine  ne  lailfe  à  notre  ame 
aucun  état  alTTiré  :  mais  il  n'efl:  pas  long- 
temps fans  retrouver  Tes  lumières  égarées 
&  fans  rétablir  la  tranquillité  qu'il  a  perdue. 
C'eft  ce  qu'on  a  vCi  pratiquer  à  Salomon, 
lequel  aima  les  femmes  toute  fa  vie  ;  mais 
différemment ,  félon  les  temps  différens. 
Etant  jeune ,  il  eut  la  tendrelTe  d'un  amant  : 
fes  expreflions  molles  &  amoureufes  le 
témoignent  affez  ;  &  il  fuflît  de  lire  le  Can- 
tique DES  Cantiques  ,  pour  s'en  con- 
vaincre. Qu'on  me  pardonne ,  fi  je  ne  cher- 
che pas  un  fèns  myftique.  On  ne  me  per- 
fuadera  jamais  queSalomon  ait  voulu  faire 
parler  Jesus-Christ  à  Ton  Eglife  ,  avec 
des  (êntimens  plus  mous  &  des  expreflîon 
plus  lafcives  ,  que  n'en  ont  eu  Catulle 
pour  Lesbie ,  Ovide  pour  Corinne  ,  en 
vers  plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque 
pour  Laure,  plus  galans  que  ceux  de  Voi- 
ture pour  Belize.  Je  crois  que  Salomon 
ne  parloit  pas  même  à  une  époufe.  Tant 
d'amour ,  tant  d'ardeur  regardoit  une  maî- 
trelTe  chèrement  aimée.  Il  avoit  connu  pac 
l'expérience  de  fes  amours ,  que  les  fem- 
mes font  plus  pafTionnées  que  les  hommes, 
C'eft  une  vérité  dont  l'Ecriture  même  a 
pris  la  peine  de  nous  aflurer  :  car  voulune 
exprinjer  les  fentimens  ^ue  David  &  Joi.a-: 
Tome  IV^  Cç 
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than  avoient  l'un  pour  l'autre ,  ils  s'aia 
rtioient ,  dit -elle  (i)  >  de  f  amour  d\ine 
femme ,  pour  montrer  que  c'étoit  le  plus 
tendre  des  amours. 

Salomon  dans  la  vigueur  de  Ton  âge  , 
fait  voir  moins  de  tendreiïe  &  de  fîncérité 
dans  fes  aftedions.  Il  employa  jufqu'à  la 
réputation  de  fa  fagefTepourfe  faire  aimei?« 
C'eft  par-là  qu'il  tira  tant  d'or  de  la  Reine 
de  Saba ,  de  cette  Reine  follement  éprife 
de  la  fagelTe,  qui  voulut  quitter  fon  Royau- 
me pourvoir  un  làge.  Comme  Salomon 
approcha  de  la  vieilleiïe ,  il  changea  de 
conduite  avec  les  femmes.  Lorfqu'il  eut 
perdu  le  mérite  de  plaire ,  il  s'en  fit  un 
d'obéir.  Il  pouvoit  commander  ;  il  pou-^ 
voit  contraindre  ;  mais  il  ne  voulut  rien 
devoir  à  la  puiflance  ;  il  voulut  que  la  do- 
cilité &  la  foumiflion  lui  tinfTent  lieu  de 
fês  agrémens  pafTés.  Tout  Roi ,  tout  fage 
qu'il  eft ,  il  fe  foumet  aux  maîtrefles  fut 
lesvieuxjours ,  croyant  qu'en  cet  â^etrifte 
Si  malheureux ,  il  faut  fe  dérober  autant 
qu'on  peut  à  foi-même  ;  &  qu'il  vaut  mieux 
ie  livrer  aux  charmes  d'une  beauté  qui 
enchante  nos  maux ,  qu'à  des  réflexions 
qui  nous  attriftent  &  à  des  imaginations, 
qui  nous  effrayent. 


(i)    Au  fécond  livre  c!e 

SAMt'ÏL  ,  </>./>.  /.  Vf)/.  i(î. 

Il  y  a  tlânsl'Hcbreu:  J'dmmr 
«■K  va»  tiyit\fiH>  mai  inii  (if- 


trÎMe  :  il  p.ijjfo'i  l'jmmr  Jrf 
fiwmii,  C'eft  Pavid  qui  par» 
le  de  Ci>n  dur  Jonadiaa  j, 
^u'il  venoit  de  pitdcci       ~ 
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Je  n'ignore  pas  que  Saiomon  a  été  blâ- 
fné  de  cette  dernière  conduite  :  mais  quoi- 
que fa  raifon  parût  aftoiblie  ,  il  ne  lailfoit 
pas  d'être  fage  à  Ton  égard.  Il  adoucilToit 
par- là  Tes  chagrins  ,  flattoit  Tes  douleurs  , 
détournoit  des  maux  qu'il  ne  pouvoit  vain- 
cre ;  &  la  CzgeiTe  ,  qui  ne  trouvoit  plus  les 
moyens  de  le  faire  heureux  ,  fe  fervoit 
utilement  de  diverfîons ,  pour  le  rendre 
moins  miférable.  A  peine  commençons- 
nous  à  vieillir,  que  nous  commençons  à 
nous  déplaire ,  par  un  dégoût  qui  fe  forme 
iecrettement  en  nous  de  nous-mêmes. 
Alors  notre  ame  vuide  d'amour-propre  » 
fe  remplit  ailement  de  cehii  qu'on  nous 
infpire  ;  &  ce  qui  n'auroit  plù  que  légère- 
ment autrefois,  par  la  réliftance  de  nos 
fentimens ,  nous  charme  &  nous  afTujettit 
dans  notre  foiblefle.  C'efl  par-là  que  les 
maîtrefTes  difpofent  à  leur  ^ré  des  vieux 
amans ,  &  les  femmes  des  v>ux  maris  ; 
c'eft  par-là  que  Syphax  s'abandonna  aux 
volontés  de  Sophonisbe  ,  &  qu'Augufte 
fut  gouverné  par  Livie  ;  &  pour  ne  pas 
tirer  tous  mes  exemples  de  l'antiquité , 
c'eft  ainfi  que  Moniîeur  de  Senedere  (i), 
«ligne  d'être  nommé  avec  les  Rois  &  les 
Empereurs ,  par  le  feul  mérite  d'honnête 
homme  ,  c'eft  ainfi  que  ce  courtifan  aufli 
fage  que  délicat  &  poli ,  fe  laiftbit  aller 

(  t }  rcre  du  Mjrcchxl  ds  la  Fcicé. 

Çcij 
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mollement  à  l'amitié  d'une  jeune  femme 
•qu'il  avoit  époufée  fur  fês  vieux  jours.  Si 
vous  [aviez  ,  difoit-il  à  (es  ainis ,  quel  ejl 
l'état  d'un  homme  de  mon  âge  .,  qui  na  que 
foi-même  à  fe  préfenter  dans  ta  folitude  , 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  que  jaye  cher" 
ché  une  compagnie  qui  me  plaît ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Je  ne  l'en  blâmai  jamais. 
Comment  blâmer  une  chofe  que  Salomon 
a  autorifée  par  fon  exemple ,  &  que  Mon- 
fieur  le  Maréchal  d'Eftrées  vient  d'autori- 
fer  par  le  fien  (i)?  Cependant,  malgré 
toutes  ces  autorités ,  j'eftimerois  beaucoup 
une  perfonne  qui  auroit  alTez  de  force  d'ei- 
prit ,  pour  conferver  le  goût  de  la  liberté 
jufqu'à  la  fin  de  les  jours. 

Ce  n'eft  pas  qu'une  pleine  indépendance 
fbit  toujours  louable  ;  de  ces  gens  fi  libres 
&  fi  détachées ,  fê  font  les  indifFérens  &  les 
ingrats.  Evitons  l'affujettilTement  &  la  li- 
berté entière  ,  pour  nous  contenter  d'une 
liaifon  douce  &  honnête  ,  aufli  agréable  à 
nos  amis  qu'à  nous-mêmes.  Si  on  me  de- 
mande plus  que  de  la  chaleur  &  des  foins , 
pour  les  intérêts  de  ceux  que  j'aime  ,  plus 
que  mes  petits  fecours  ,  tout  foibles  qu'ils 
font  dans  les  befoins  ,  plus  que  la  difcré- 
tion  dans  le  commerce  &  le  fècret  dans  la 


Ci>  le  Marcclial  d'Eftrées    1     i)e    I.«ogueval   >    fille    »!«. 
tpoufa  i.'ntroillcmesnôc(&&    I     M«iiicainp« 
àl'iige  de  SI  ans  >  Gabiielle 
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confidence  ,  qu'on  aille  chercher  ailleurs 
des  amitiés  ;  la  mienne  ne  fauroit  fournit 
rien  davantage. 

Les  paflîons  violentes  font  inégales ,  & 
font  craindre  le  défordre  du  changement. 
En  amour ,  il  les  faut  laiffer  pour  les  Pole- 
xandres  &  les  Cyrus  dans  les  Romans  ;  en 
amitié,  pour  Orefte  &  Pylade  dans  les  Co- 
médies. Ce  font  des  chofes  à  lire  &  à  voir 
repréfenter ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le 
inonde  ;  &  heureufement  on  ne  les  y  trou- 
ve pas ,  car  elles  y  produiroient  des  avan- 
tures  bien  extravagantes. 

Qu'a  fait  Orefte ,  ce  grand  &  illufire 
exemple  d'amitié  ;  qu'a-t'il  fait  qui  ne  doi- 
ve donner  de  l'horreur  ?  Il  a  tué  (a  mère 
&  alTafliné  Pyrrhus  ;  il  eft  tombé  en  de  fi 
étranges  fureurs ,  qu'il  en  coûte  la  vie  aux 
Comédiens  qui  tâchent  de  les  bien  repré- 
fenter  (  i  ).  Obfervons  avec  attention  la 
nature  de  ces  attachemens  uniques  qu'on 
vante  fi  fort ,  &  nous  trouverons  qu'ils  font 
formés  d'une  mélancolie  noire  qui  fait  tous 
les  Mifantropes.  En  effet,  fe  réduire  à  n'ai- 
mer qu'une  perfonne  ,  c'eft  fe  difpofer  à 
haïr  toutes  les  autres  ;  &  ce  qu'on  croit  une 
vertu  admirable  à  l'égard  d'un  particulier , 


(i)  Montfleuri  fit  de  fi 
grands  efforts  pour  repréren- 
»er  le  pcrfonn.Tgc  d  Orefte  , 
«lans  l'ANDROM  AQj;e  rie 
Jl^ciac  I  qu'il  tombi  mi- 


I.de  f{  en  mourut,  la  même 
choie  étoit  arrivée  à  Mon-' 
dori  dans  une  re|>rél'i:nta- 
tioii  de    la    MaRIANE  4e 

Trift-in. 

Ce  ii] 
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ell  un  grand  crime  envers  tout  le  monSei 
Celui  qui  nous  fait  perdre  le  commerce 
des  hommes ,  par  un  abandonnement  pa- 
reil au  fien  »  nous  fait  perdre  plus  qu'il 
ne  vaut  ,  eût -il  un  mérite  confîdérable, 
Faifons  les  défintérelTés  tant  qu'il  nous 
plaira  ,  renfermons  tous  nos  defirs  dans  la 
pureté  de  notre  paflion  ,  n'imaginant  au- 
cun bien  qui  ne  vienne  d'elle  ,  nous  lan- 
guirons cependant  en  cette  belle  amitié  , 
£  nous  ne  tirons  de  la  fociété  générale  des 
commodités  &  àes  agrémens  qui  animent 
ïa  particulière. 

L'union  de  deux  perfonnes  attachées 
entièrement  l'une  avec  l'autre  ,  cette  belle 
union  a  befoin  de  chofes  étrangères  qui 
excitent  le  goût  du  plaifir  &  le  fentiment 
de  la  joie.  Avec  toute  la  (ympathie  du  mon- 
de ,  tout  le  concert ,  toute  l'intelligence  , 
elle  aura  de  la  peine  à  fournir  la  confo- 
lation  de  l'ennui  qu'elle  fait  naître.  C'eft 
dans  le  monde  &  dans  un  mélange  de  di- 
vertiflement  &  d'affaires ,  que  les  liaifons 
les  plus  agréables  &  les  plus  utiles  font  for- 
mées. Je  fais  plus  de  cas  de  la  liaifon  de 
JVlonfieur  le  Maréchal  d'Eftrées  &  de  Mon- 
fieur  de  Senefterre,  qui  ont  vécu  cinquante 
ans  à  la  Cour  dans  une  confidence  toujours 
égale  :  je  fais  plus  de  cas  de  la  confiance 
mie  Monfîeur  de  Turenne  a  eue  en  Mon- 
teur de  Ruvigny,  quarante  ans  durant,. 
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^ue  de  ces  amitiés  toujours  citées ,  &  ja- 
mais mifès  en  ulage  parmi  les  hommes. 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à 
la  douceur  de  la  vie  que  l'amitié  ;  il  n'y  a 
rien  qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les 
amis  ,  fi  nous  n'avons  pas  aflez  de  di(cer- 
jiement  pour  les  bien  choifir.  Les  amis 
importuns  font  fouhaiter  des  inditFérens 
agréables.  Les  difficiles  nous  donnent  plus 
de  peine  par  leur  humeur  ,  qu'ils  ne  nous 
apportent  d'utilité  par  leurs  fervices.  Les 
impérieux  nous  tirannifent  :  il  faut  haïr  ce 
qu'ils  haifTent,  fût-il  aimable  ;  il  faut  aimer 
ce  qu'ils  aiment,  quand  nous  le  trouverions 
défagréable  &  fâcheux.  Il  faut  faire  vio- 
lence à  notre  naturel ,  aflervir  notre  juge- 
ment ,  renoncer  à  notre  goût ,  &  ,  fous  le 
beau  nom  de  complatjance  ,  avoir  une  fou- 
midîon  générale  pour  tout  ce  qu'impofe 
leur  autorité.  Les  jaloux  nous  incommo- 
dent ;  ennemis  de  tous  les  con(èiis  qu'ils 
ne  donnent  pas ,  chagrins  du  bien  qui  nous 
arrive  (lins  leur  entremife  ,  joyeux  &  con- 
tens  du  mal  qui  nous  vient  par  le  miniftere 
des  autres.  Il  y  a  des  amis  de  profefïlon  , 
qui  le  font  un  honneur  de  prendre  notre 
parti  fur  tout  ;  &  ces  vains  amis  ne  fervent 
à  autre  chofe  qu'à  aigrir  le  monde  contre 
nous ,  par  des  conteftations  indifcrettes. 
H  y  en  a  d'autres  qui  nous  juflifient,  quand 
perfonnc  ne  nous  accu !è, qui  par  une  dia- 
C  c  iiij 
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leur  imprudente,  nous  mettent  en  des  afFaî* 
res  où  nous  n'étions  pas ,  &  nous  en  atti- 
rent que  nous  voudrions  éviter.  Se  con- 
tente qui  voudra  de  ces  amitiés ,  pour  moi 
je  ne  me  fatisfais  pas  d'une  bonne  volonté 
nuifible  ;  je  veux  que  cette  bonne  volonté 
fcit  aecom.pagnée  de  difcrétion  &  de  pru- 
dence, L'affedion  d'un  homme  ne  rac- 
commode point  ce  que  fa  fottife  a  gâté. 
Je  lui  rens  grâces  de  fon  zélé  impertinent, 
Ôi  lui  confeille  d'en  faire  valoir  le  mérite 
parmi  les  fots.  Si  les  lumières  de  l'entende- 
ment ne  diligent  les  mouvemens  du  cœur, 
les  amis  font  plus  propres  à  nous  fâcher 
qu'à  nous  plaire  ,  plus  capables  de  nous 
nuire  que  de  nous  fervir. 

Cependant ,  on  ne  parle  jamais  que  du 
Cœur  dans  tous  les  difcours  qu'on  entend 
faire  fur  l'amour  &  fur  l'amitié.  Les  Poètes 
en  deviennent  importuns  ;  les  amans  en- 
nuyeux ,  Se  les  amis  ridicules.  On  ne  voit 
autre  chofe  à  nos  Comédies  que  des  filles 
de  Roi ,  qui  donnent  le  cœur  &  refufent 
la  main  ,  ou  des  PrincefTes  qui  offrent  la 
main  ,  &  ne  fauroient  confentir  à  donner 
le  cœur.  Les  amans  fè  rendent  fades  à 
demander  éternellement  la  pureté  de  ce 
Cœur  ;  &  les  amis  érigés  en  précieux  ,  le 
veulent  avoir  comme  les  amans.  Ce  n'efl: 
pas  en  connoître  bien  la  nature  ;  car  pour 
un  peu  de  chaleur  mal  réglée ,  pour  quel- 
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^ue  tendrefle  inégale  &  incertaine  qu'il  peut 
avoir ,  il  n'y  a  caprice ,  ingratitude  ,  infi- 
délité ,  qu'on  n'en  doive  craindre. 

On  nomme  l'Amour  aveugle ,  fort  mal- 
à-propos ,  n'en  déplaife  aux  rêveries  des 
Poètes  &  aux  fantaifies  des  Peintres,  L'A- 
mour n'eft  autre  chofe  qu'une  pafTion  dont 
le  cœur  fait  d'ordinaire  un  méchant  ufage» 
Le  cœur  eft  un  aveugle ,  à  qui  font  dites 
toutes  nos  erreurs  :  c'eft  lui  qui  préfère  un 
fot  à  un  honnéte-Iîomme  ;  qui  fait  aimer 
de  vilains  objets  ,  &  en  dédaigner  de  fort 
aimables;  qui  le  donne  aux  plus  laids, aux 
plus  difformes,  &  fe  refufe  aux  plus  beaux 
Se  aux  mieux  faits. 

C'eft  lui  qui  par  un  Nain  a  fait  courir  le  monde 
A  l'ami  deJoconde  (i). 

C'eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  réguliè- 
res ;  qui  enlève  les  prudes  à  la  vertu  ,  & 
dilpute  les  faintes.à  la  grâce.  Auffi  peu  fou- 
rnis à  la  régie  dans  le  Couvent ,  qu'au  de- 
voir dans  les  familles  ;  infidèle  aux  époux; 
moins  sûr  aux  amans  ;  troublé  le  premier  , 
il  met  le  défordre  &  le  dérèglement  dans 
les  autres  :  il  agit  fans  confeil  &  fans  con- 
noiiïance.  Révolté  contre  laraifonqui  le 
doit  conduire  ,  Se  mû  fecrettement  par  des 

(  I  )  Voyez  dans  les  CONTIS  de  la  Fontaine  la  NsuvcUc 
JBiitulce  Jocoode» 
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leiïbrts  cachés  qu'il  ne  comprend  pas ,  îî 
<ionne  &  retire  fes  affeftions  fans  fujet  ;  il 
s'engage  fans  defTein ,  rompt  fans  mefure, 
&  produit  enfin  des  éclats  bizarres  qui  dés- 
honorent ceux  qui  les  fouftrent&  ceux  qui 
les  font. 

Voilà  où  aboutiffent  les  amours  &  les 
amitiés  fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces  liai-» 
fons  juftes  &  raifonnables ,  dolit  l'efprit  a 
su  prendre  la  diredion  ,  il  n'y  a  point  de 
rupture  à  appréhender  ;  car ,  ou  elles  du- 
rent toute  la  vie  ,  ou  elles  fe  dégagent  in- 
fenfible ment  avec  difcrétion  &  bienféance. 
Il  eft  certain  que  la  nature  a  mis  en  nos 
cœurs  quelque  chofe  d'aimant ,  (  fi  on  le 
peut  dire  )  quelque  principe  fecret  d'affec- 
tion ,  quelque  fond  caché  de  tendreffe  qui 
s'explique  &  fe  rend  communicable  avec  le 
temps  ;  mais  l'ufage  n'en  a  été  reçu  &  au- 
torifé  parmi  les  hommes  ,  qu'autant  qu'il 
peut  rendre  la  vie  plus  tranquille  &  plus 
heureufe.  C'eft  fur  ce  fondement  qu'Epi- 
cure  l'a  tant  recommandé  à  fes  difciples  : 
que  Cicéron  nous  y  exhorte  par  fes  dif- 
cours ,  &  nous  y  convie  par  des  exemples  : 
que  Sénéque  ,  tout  rigide  &  tout  auflére 
qu'il  eu. ,  devient  doux  &  tendre  aufli-tôt 
qu'il  parle  de  l'amitié  :  que  Montagne  en- 
chérit fur  Sénéque  par  des  exprefîlons  plus 
animées  :  que  Gafïendi  explique  les  avan- 
tages de  cette  vertu,  &  dilpofe  fes  ledeurs^ 
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autant  qu'il  lui  eft  pofTible  ,  à  fe  les  don- 
ner. 

Toutes  perfonnes  raifonnables,  tous  les 
honnêtes  gens  imitent  en  cela  les  Philofo- 
phes ,  fur  le  fondement  que  l'amitié  doit 
contribuer ,  plus  qu'aucune  autre  chofe  ,  à 
notre  bonheur.  En  effet ,  on  ne  fe  déta- 
cheroit  point  en  quelque  façon  de  foi-mé- 
me  pour  s'unir  à  un  autre  ,  fî  on  ne 
trouvoit  plus  de  douceur  en  cette  union 
que  dans  les  premiers  fentimens  de  l'a-» 
mour-propre.  L'amitié  des  fages  ne  voit 
rien  de  plus  précieux  qu'elle  dans  le  mon- 
de :  celle  des  autres ,  impétueufe  &  dé- 
concertée ,  trouble  la  paix  de  la  fociété 
publique  ,  &  le  plaifir  des  commerces  par- 
ticuliers. G'eft  une  amitié  fàuvage  que  la 
raifon  défavoue  ,  &  que  nous  pourrions 
Touhaiter  à  nos  ennemis  pour  nous  venger 
de  leur  haine. 

Mai?,  quelque  honnêtes,  quelque  réglés 
que  foient  les  amis,  c'eft  une  choïè  incom- 
mode que  d'en  avoir  trop  :  nos  foins  par- 
tagés ne  nous  laifTent  ni  afTez  d'applicatiort 
pour  ce  qui  nous  touche  ,  ni  afTez  d'atten- 
tion pour  ce  qui  regarde  les  autres.  Dans 
l'épanchement  d'une  ame  qui  fe  répand 
univerfellement  fur  tout,  les  affeétions  dif- 
fipées  ne  s'attachent  proprement  à  rien. 
Vivons  pour  peu  de  gens  qui  vivent  pour 
nous  j  cherchons  la  commodité  du  cora- 
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merce  avec  tout  le  monde  ,  &  le  bien  âô 
jios  affaires  avec  ceux  qui  peuvent  nous  y 
lêrvir. 


LA  PRUDE  ET  LA  PRECIEUSE^ 
A    Madame    ***. 

J7  Our  un  plaifir  trop  rare  en  commerce  d'amouf  j 
Une  Dame  plante  eft  fouvent  décriée  , 
Quand  la  femme  de  bien  ,  la  Prude  mariée 
Epiiife  chaflement  fon  époux  nuit  3c  jour. 

Dans  leur  volupté  domeftique , 
$i  l'époux  une  fois  tombe  en  quelque  langueur  j 

AufTi-tôt  la  Prude  fe  pique  , 
Sa  vertu  fe  chagrine  ;  &  le  fâcheux  honneur 

De  la  bonne  Dame  pudique 
Ne  laiflê  rien  exempt  de  fa  méchante  humeur.; 

Mais  paflbns  à  la  Prédeufe , 

Vedale  à  l'égard  d'un  amant  > 

Et  folide  voluptueufe 

Avec  un  mari  peu  charmant. 

Le  jour  fa  belle  ame  épurée 
Vit  d'un  tendre  de/îr  Se  d'une  chère  idée  ; 

La  nuit ,  elle  prend  foin  du  corps  » 
Animant  d'un  époux  les  vertueux  efforts  : 

L'appétit  conjugal  lapreflè, 

£t  fa  pudeur ,  d'un  homme  nu4 
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Souffre  la  robufte  careflè  . 
Mais  fes  façons  &  fa  vertu 
Reprennent  leur  délicatcflê 
Si-tôt  que  le  jour  eft  venu  > 
Par  quelque  fecrette  influence 
Qui  fe  rend  maîtrefle  des  mœurs  • 
C'eft  votre  fort ,  mes  chères  fœurs , 
Pe  jouir  fans  amour,  d'aimer  fans  iouiflànce» 
Je  veux  excepter  lesplaifirs 
De  votre  amitié  mutuelle  , 
Qui  tient  fouvent  au-deflbus  d'elle 
La  fîmple  douceur  des  defîrs. 
Nousjie  vous  plaignons  point ,  ô  chères  Précieit*. 

fes. 
Qui ,  dans  les  bras  aimés  de  quelque  tendre  fœur^ 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amourcufes , 

Sans  intéreflèr  votre  honneur. 
Nous  plaignons,  nous  plaignons  une  Dame  galante» 
Difcrette  en  fes  amoius ,  Se  rarement  contente  } 
Elle  a ,  dans  fa  maifon ,  à  fouffrir  le  courroux 
Ou  les  foins  inquiets  d'un  bizarre  jaloux  : 
Pour  des  indifférens,  il  lui  fautfe  contraindre» 
Diffimulcr  fes  maux,  ne  parler  que  pour  feindre* 
Voir  toujours  fon  époux  ,  &  voulçir  un  amante 
Ah  !  Qui  peut  exprimer  un  lî  cruel  tourment  î 
Aimet  eft  une  thofe  rude 
Au  prix  du  métier  de  la  Prude. 
La  Prude  n'a  point  ces  langueurs 
Dont  on  voit  fécher  tant  de  cœiirj  ) 


^05.      ŒUVRES  DE  M. 

La  nuit  fe  donne  à  la  nature , 
Tout  le  jour  fe  pafle  en  cenfurc  : 
Elle  blâme  jufqu'auxdefirs; 

Et  parlant  de  vertus  >  fe  crève  de  plalfirs. 
On  condamne  ce  qu'elle  blâme  ^ 
Par  refpefl  à  fon  jugement. 
L'appétit  lui  tient  lieu  de  flâmc  } 
Elle  jouit  commodément. 
Si  Dieu  m'avoit  fait  naître  femme  ^ 
Je  ferois  Prude  aflùrément, 

Je  pourrois  bien  auffi  d'une  fœur  précieufe  , 
Vivre  aimée  autant  qu'amoureufe  : 
Mais,  quand  le  premier  des  Médors» 

ïour  me  toucher  le  cœur ,  feroit  tous  fes  eflForts  j 
Il  me  trouveroit  inhumaine  ; 
Je  rirois  de  fes  vains  foupirs. 
Et  ferois  tous  les  jours  fa  peine, 
Sans  faire  jamais  fes  plaiïïrs. 


LETTRE 

A   MADEMOISELLE 

DE     L'  E  N  C  L  O  S.  . 

VOtre  vie,  matrès-chere,  a  été  trop 
Uluftre  )  pour  n'être  pas  continuée 
de  la  même  manière  juf^u'à  la  fin.  (^uq 
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Vi-nfir  de  Monfieur  de  la  Rochcfoucauk 
ne  vous  épouvante  pas  (i)  ;  c'étoit  un  enfer 
niédité,  dont  il  vouloit  faire  une  maxime. 
Prononcez  donc  le  mot  ii'amour  hardi- 
ment ,  &  que  celui  de  vieille  ne  forte  ja- 
mais de  votre  {îouche.  Il  y  a  tant  d'efprit 
dans  votre  bouche;  il  y  a  tant  d'efprit  dans 
votre  lettre,  que  vous  ne  lailFez  pas  même 
imaginer  le  commencement  du  retour. 
Quelle  ingratitude  d'avoir  honte  de  nom- 
mer I'Amour  ,  à  qui  vous  devez  votre  mé- 
rite &  vos  plaiiîrs  !  Car  enfin  ,  ma  belle 
gardeufe  de  CalTette,  la  réputation  de  vo- 
tre probité  eft  particulièrement  établie ,  fut 
ce  que  vous  avez  réfîfté  à  des  amans  qui 
fe  fuflent  accommodés  volontiers  de  l'ar- 
gent de  vos  amis.  Avouez  toutes  vos  paf^ 
fions ,  pour  faire  valoir  toutes  vos  vertus. 
Cependant ,  vous  n'avez  exprimé  que  la 
moitié  du  caraftere  :  il  n'y  a  rien  de  mieux 
que  la  part  qui  regarde  vos  amis  ;  rien  de 
plus  fèc  que  ce  qui  regarde  vos  amans.  En 
peu  de  vers ,  je  veux  faire  le  caraftére  en- 
tier ;  &  le  voici ,  formé  de  toutes  les  quali» 
tés  que  vous  avez ,  ou  que  vous  avez  eues. 

Dans  vos  amours  on  vous  trouvoit  légère  j 
En  amitié  toujours  sûre  &  fincére  ; 

(1)    L'Enfer   des  I  clitfoucault    à     MaJemoî- 

Temmes,    c'est    I.  a  I  fclle    de    l'Enclos.     Voyea 

V  I  E  I  L  L  E  s  t  E    ,   «liloit  I  la  Vie  Je  M.i'ftur  de  SMifr 

uo  jour  le  Duc  de  la  Ro-  1  Eviimsndt 


'5o8      ŒUVRES   DE   M. 

Pour  vos  amans ,  les  humeurs  de  Vénus  ; 

Pour  vos  amis ,  les  folides  vertus. 

Quand  les  premiers  vous  nommoient  infidellcj 

Et  qu'aflervis  encore  à  votre  loi , 

Ils  reprochoient  une  flamme  nouvelle  , 

Î.CS  autres  fe  louoient  de  votre  bonne  foi. 
Tantôt  c'étoit  le  naturel  d'Hélène, 
Ses  appétits  comme  tous  fes  appas  ; 
Tantôt  c'étoit  la  probité  Romaine, 
C'étoit  d'honneur  la  régie  &  le  compas; 
Dans  un  Couvent,  en  fœur  dépofitaire , 
Vous  aurieï  bien  ménagé  quelque  affaire  ; 
Et  dans  le  monde ,  à  garder  les  dépôts , 

On  vous  eût  juftement  préférée  aux  dévots. 

Ç}iç  cette  diver/îté  ne  fufprenne  poinu 

L'indulgente  &  fage  Nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epicure , 
£t  de  la  vertu  de  Caton. 


LETTRB 
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LETTRE 
A   M.    J  U  S  T  E  L  (  I  ). 

JE  fuis  ravi,  Monfîeur,  de  vous  voir  en 
Angleterre  ;  le  commerce  d'un  hom- 
me auflî  favant  &  auflî  curieux  que  vous  , 
me  donnera  beaucoup  de  fatisfaiftion  :  mais 
permettez-moi  de  n'approuver  pas  la  réfo- 
iution  que  vous  avez  prife  de  quitter  la 
France ,  tant  que  je  vous  verrai  confervet 
pour  elle  un  fi  tendre  &  H  amoureux  fou- 
venir.  Quand  je  vous  vois  trifte  &  défolé  , 
regretter  Paris  aux  bords  de  notre  Tamife, 
vous  me  remettez  dans  l'efprit  les  pauvres 
Ifraèlites  ,  pleurant  leur  Jerufalem  aux 
bords  de  l'Euphrate.  Ou  vivez  heureux 
en  Angleterre  ,  par  une  pleine  liberté  de 
confcience  ,  ou  accommodez -vous  à  de 
petites  rigueurs  fur  la  religion  en  votre 
pays ,  pour  y  jouir  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie. 

Eft-il  poffible  que  des  images ,  des  orne- 
mens  ,  de  légères  cérémonies  ,  que  de 

(O   M.    Juftel  ,    homme     1     mois  d'Oflobrc  iC2  i .  Quel- 
le iiicriie  ,  &  qui  avoit  une     1    qucs  années  .iprcs  ,  il  oùimt 
ilTiiiice  lies  Li- 


grande  connoiltaiice  lies  Li-     |     U  Charge  de  Bjbliotlitiaite 
vie»    ,   fe    retira   à   Londres    j     du    Roi    à   Saint    JaiuCit 
i^yti    toute    fa    fimille  au 
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petites  nouveautés  fuperftitieufes  à  votre 
égard  ,  dévotes  au  nôtre,  que  de  certaines 
queftions  agitées  avec  plus  de  fubtilité  pout 
la  réputation  des  Dodeurs ,  que  de  con- 
noiflance  &  de  bonne  foi  pour  notre  édift- 
cation  ;  eft-il  poflîble  enfin,  que  des  diffé- 
rences il  peu  confidérables  ou  fi  mal  fon- 
dées ,  troublent  le  repos  des  Nations  & 
foient  caufe  des  plus  grands  malheurs  qui 
arrivent  aux  hommes  î'  Il  eft  beau  de  cher- 
cher Dieu  en  efprit  &  en  vérité.  Ce  pre- 
mier Etre  ,  cette  fouveraine  intelligence 
mérite  nos  fpéculations  les  plus  épurées  : 
mais  quand  nous  voulons  dégager  notre 
ame  de  tout  commerce  avec  nos  fens ,  fom- 
mes-nous  affûrés  qu'un  entendement  abf- 
trait  ne  fe  perde  pas  en  des  penfées  vagues, 
&  ne  Ce  forme  plus  d'extravagances  ,  qu'il 
ne  découvrira  de  vérités  î  D'où  penfez- 
vous  que  viennent  les  abfurdités  de  tant  de 
Sedes ,  que  des  méditations  creufes ,  où 
l'efprit ,  au  bout  de  fa  rêverie ,  ne  rencon- 
tre que  Tes  propres  imaginations  ! 

Perdez  ,  Monfîeur  ,  cette  oppo/îtion 
chagrine  &  opiniâtre  que  vous  avez  con- 
tre nos  images.  Les  images  arrêtent  en 
quelque  façon  cet  efprit  fi  difficile  à  fixer. 
D'ailleurs  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  à 
l'homme  que  l'imitation  ;  &  de  toutes  les 
imitations ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  légitime 
^ue  celle  d'une  peinture ,  ^ui  nous  repré- 
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(fente  ce  que  nous  devons  révérer.  L'idée 
des  perfonnes  vertueufes  nous  porte  à  l'a- 
mour de  leurs  vertus,  &  fait  naître  en  nous 
un  jufte  deiîr  d'acquérir  la  perfedion  qu'ils 
ont  acquife.  Il  eft  des  émulations  de  fain- 
teté  aufli  bien  que  des  jaloufies  de  gloire  ; 
&  fi  le  portrait  d'Alexandre  anima  l'ambi- 
tion de  Ccfar  à  la  conquête  du  monde  , 
l'image  de  nos  Saints  peut  bien  exciter  en 
nous  l'ardeur  de  leur  zélé  ,  &  nous  infpi- 
rer  cette  heureufe  violence  qui  ravit  les 
cieux. 

Chacun  fait  que  Numa  défendit  toutes 
fortes  d'images  dans  les  Temples  des  Ro- 
mains ,  &  fa  loi  fut  religieufement  obier- 
vée  aflez.  long-temps  :  mais  il  fallut  reve- 
nir à  la  nature  ,  qui  fe  paiïe  avec  trop  de 
peine  de  la  reprél'entation  des  objets ,  lors- 
que les  objets  lui  manquent  ;  &  les  livres 
de  ce  LégiOateur  ayant  été  trouvés  par  ha- 
sard dans  fon  fépulchre  ,  on  jugea  plus  à 
propos  de  les  brîder,  que  de  retourner  à  la 
iccherelTe  de  ces  premières  inftitutions.  Les 
Pères  n'ont  rien  attaqué  fî  vivement  chez, 
les  Payens  ,  que  les  figures  &  les  images  r 
c'étoient  des  Dieux  de  bois  Ù"  de  f  terre  ; 
c'étoient  des  Divinités  peintes  ,  vains  effets 
de  la  fantaijie  ,  travail  impe  de  la  main 
des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'à  peine  le  Paga- 
nifme  fut-il  aboli  &  la  Religion  clirttienne 
établie ,  ^u'on  rappella  Tufage  des  repré-. 
Ddij 


311      ŒUVRES   DE  M. 

fentations  tant  condamnées  ;  &  un  grand 
Concile  tenu  peu  de  temps  après ,  en  or- 
donna même  la  vénération  (i). 

J'avoue  que  le  vieuxTeftament  ne  per-> 
mettoit  pas  de  rien  former  à  la  reflèm- 
blance  de  Dieu.  Ce  Dieu  s'étoit  peint  lui- 
même  dans  le  grand  ouvrage  de  l'univers. 
Les  Cieux ,  le  Soleil ,  les  Etoiles ,  les  Ele- 
niens  étoient  les  images  de  Ton  immenfité 
&  de  fa  puilTance  ;  l'ordre  merveilleux  de 
la  nature  nous  exprimoit  fa  fageffe  ;  notre 
raifon  ,  qui  veut  tout  connoître  ,  trouvoit 
chez  elle  quelque  idée  de  cette  intelligence 
infinie  ;  &  voilà  tout  ce  qui  pouvoit  être 
iiguré  d'un  Dieu  ,  qui  ne  fe  découvroit 
aux  hommes  que  par  fes  œuvres.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  dans  la  nouvelle  alliance.  Depuis 
qu'un  Dieu  s'eft  fait  homme  pour  notre 
ililut ,  nous  pouvons  bien  nous  en  former 
des  images ,  qui  nous  excitent  à  la  recon- 
noilTance  de  fa  bonté  &  de  fon  amour.  Et 
en  effet ,  fî  on  a  condamné  comme  Héré- 
tiques ceux  qui  nioient  fon  humanité,  n'eft- 
ce  pas  une  abfurdité  étrange  de  nous  trai- 
ter d'Idolâtres ,  pour  aimer  à  la  voir  repré- 
fèntée  ?  On  nous  ordonne  de  fonger  tou- 
jours à  fa  paillon  ,  de  méditer  toujours  fur 
fès  tourmens  ;  &  on  nous  fait  un  crime 
d'avoir  des  figures  qui  en  entretiennent  le 

(i)    Le  fécond   Concile    |    p.ir  les  intrigues   de  i'Jro» 
jt  NUie  ,  «nu  J'an  787»    '    firatrice  Jttnt. 
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fouvenir  :  on  veut  que  l'image  de  fà  mort 
foit  toujours  préfente  à  notre  efprit ,  &  on 
ne  veut  pas  que  nous  en  ayons  aucune  de- 
vant les  yeux. 

Votre  averiîon  pour  les  ornemens  de 
nos  Prêtres  &  pour  ceux  de  nos  Eglifes  , 
n'eftpas  mieux  fondée.  Nefàvez-vous  pas, 
Monfieur ,  que  Dieu  prit  le  foin  d'ordon- 
ner lui-même  jufqu'à  la  frange  des  habits 
du  grand  Pontife  ?  Nos  habits  pontificaux 
n'approchent  point  de  ceux  du  grand  Sa- 
crificateur ;  &  vous  ne  pardonneriez  guère 
à  nos  Evêques  un  FeCloral  8c  de  petites  C/o- 
cheites  ,  s'ils  difoient  la  MefTe  avec  ces 
beaux  ornemens.  Pour  la  pompe  de  nos 
Eglifès ,  vous  avez  raifon  de  la  nommée 
vaine  ,  (î  vous  la  comparez  avec  la  magni- 
ficence folide  du  Temple  de  Salomon  ,  où 
l'or  &  l'argent  auroient  pu  fervir  de  pierre 
à  la  ftrudure  de  ce  bâtiment  Ci  fomptueux. 
Votre  auftérité  n'eft  pas  moins  farouche  à 
retrancher  nos  mufiques ,  qu'à  condamner 
nos  images.  Vous  devriez  vous  fouvenir 
que  David  n'a  rien  tant  recommandé  aux 
Ifraeiites ,  que  de  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  avec  toutes  fortes  d'inftrumens. 
La  mufique  des  Eglifes  élevé  l'ame ,  purifie 
i'efprit ,  touche  le  cœur ,  infpire  &  aug- 
mente la  dévotion. 

Lorfqu'il  s'agit  d'un  myftere ,  ou  d'un 
tlùrâcle ,  vous  ne  conngiiTez  ^ue  les  fens 
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&  la  raifon.  Dans  les  chofes  naturelles  qiiî 
conduifent  à  la  piété  ,  les  fens  &  la  raifon 
font  vos  ennemis  :  là  ,  vous  donnez  tout 
à  la  nature  ;  ici ,  à  la  grâce  :  là  ,  on  ne  vous 
allègue  rien  de  iurnaturel ,  que  vous  ne 
traitiez  de  ridicule  :  ici ,  on  ne  vous  dit 
rien  d'humain  ,  que  vous  ne  trouviez  pro- 
fane &  impie. 

Les  contrariétés ,  Monfieut ,  n'ont  dure 
que  trop  long-temps.  Convenez  avec  nous 
des  ufages  légitimement  établis ,  &  nous 
crierons  avec  vous  contre  des  abus  qui  s'in- 
troduifent  ,  contre  un  fale  intérêt  ,  des 
gains  fordides  ,  contre  des  pièges  tendus  à 
la  foibleiïe  des  femmes  &  à  la  fimplicité 
des  hommes  fuperftitieux  &  crédules.  Que 
ceux  à  qui  on  reproche  la  corruption ,  tra- 
vaillent à  le  donner  de  la  pureté;  que  ceux 
qui  ont  la  vanité  de  fe  croire  purs,  s'ac- 
commodent à  de  petites  altérations  infen- 
fîbles  où  tombe  la  condition  humaine  par 
nécefllté.  Qu'ici  ,  un  Catholique  ne  foit 
pas  exterminé  comme  Idolâtre  ;  que  là  , 
un  Proteftant  ne  foit  pas  brûlé  comme  He- 
retique.  Il  n'y  a  rien  de  plus  jufte  que  d'ado- 
rer ce  qu'on  croit  un  Dieu  :  il  n'y  a  rien 
de  moins  criminel  que  de  n'adorer  pas  ce 
qu'on  croit  Amplement  un  Signe  ;  &  je 
ne  fai  comment  cette  diverfité  de  créance 
a  pCi  caufer  des  fupplices  fî  barbares  dans 
4ine  religion  toute  fondée  fur  l'aniour.  Si 
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Te  font  là  des  effets  de  zélé  ,  qu'on  m'ap-» 
prenne  quels  peuvent  être  ceux  de  la  fu- 
reur ! 

Une  partie  des  Pères  s'eft  attachée  au 
fens  littéral  de  ces  paroles  :  Ceci  est 
Mon  Corps.  L'autre ,  les  a  prifes  au  fens 
£guré ,  dans  un  pays  où  l'on  parloit  pres- 
que toujours  par  figure.  La  vérité  de  ce 
que  je  dis  fe  prouve  très-clairement  parles 
livres  de  Monfieur  Arnauld  &  de  Monfieur 
Claude ,  où  quand  Monfieur  Arnauld  allè- 
gue un  paiïage  de  quelque  Père  ,  tout  l'ef^ 
prit  &  la  dextérité  de  Monfieur  Claude 
iufîîfent  àpeine  pour  l'éluder;  &  lorfque 
ce  dernier  en  cite  un  autre  avantageux  à 
fon  opinion ,  toute  la  force  &  la  véhé- 
mence de  Monfieur  Arnauld  ne  renver- 
fent  point  l'argument  de  Monfieur  Claude, 
Cette  différence  de  fentimens  dans  les  Pè- 
res efl  manifefte  :  il  ne  faut  qu'avoir  un 
peu  de  fens  pour  le  connoître  &  un  peu  de 
iîncerité  pour  l'avouer.  Cependant ,  Mon- 
iteur ,  cette  différence  ne  rompoit  point  la 
Communion  de  l'Eglife ,  &  tous  ces  Pères 
alloient  religieufement  enfemble  recevoir 
les  grâces  qui  nous  font  promifes  en  ce 
Sacrement. 

Vous  me  direz  qu'il  eft  difïicile  de  con- 
venir avec  nous  d'un  corp:  fans  figure  Ô" 
Jans  extenfion  :  mais  il  eft  aifé  de  s'accom- 
•  moder  avec  vous  de  votre  Manducationf^i^ 
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rituelle ,  de  cette  foi  qui  mange  réellemeni 
lafubjîance  de  ce  même  corps,  La  difficulté 
eft  grande  de  tous  cotés ,  &  un  miracle  eft 
auflî  néceiïaire  à  votre  opinion  qu'à  la  nô- 
tre. LaiiTez-nous  donc  la  créance  d'un  myC' 
tere  inconcevable  ,  &  nous  vous  laiflerons 
ce  mélange  bizarre  de  foi  &  de  raifon  , 
înexpliquable  pour  vous  &  incompréhenfi- 
ble  pour  les  autres.  Que  chacun  demeure 
attaché  à  fa  dodrine  comme  il  lui  plaira  ; 
mais  accordons-nous  dans  l'ufage  du  Sacre- 
ment, Les  Pères  en  ont  ufé  autrefois  ainfi  ; 
pourquoi  ne  ferons-nous  pas  aujourd'hui  la 
même  chofe  ? 

L'article  de  V Adoration  n'y  doit  pas  être 
un  obftacle ,  puifque  la  véritable  Adoration 
eft  un  afte  intérieur  qui  dépend  de  vous  ; 
&  fans  la  diredion  de  votre  efprit  &  le 
mouvement  de  votre  cœur  ,  vous  avez 
beau  vous  mettre  à  genoux  ,  vous  n'ado- 
rez rien.  Si  être  à  genoux  étoit  adorer ,  les 
en  fans  feroient  idolâtres  en  Angleterre  , 
pouraborderleursprtrf«.f  dans  cette  poûure 
humble  &  foumife  ;  &  un  amant  qui  fe  met 
aux  pieds  de  fa  maîtreiïe  feroit  un  ade 
d'idolâtrie  ;  &  les  Efpagnols ,  dont  les  ré- 
vérences font  des  efpeces  de  génuflexions , 
feroient  pour  le  moins  des  profanes.  C'eft 
par  un  raiinement  de  votre  principe  »  que 
îes  Quakers  n'ôtent  leur  chapeau  ni  aux 
Princes  ni  aux  Magiftrats }  dans  l'appré- 

heniîoQ 


DE  SAINT-EVREMOND.  117 
henfion  qu'ils  ont  de  communiquer  à  la 
créature  la  gloire  qui  n'ell  due  qu'au  Créa- 
teur. Choie  étrange  que  vos  Meffieurs ,  qui 
font  une  guerre  ouverte  à  la  ïuperftition  , 
tombent  eux-mêmes  dans  une  conduite 
plus  fuperftitieule  que  celle  qu'on  impute 
aux  Catholiques  les  moins  inftruits  !  En 
eflet ,  ne  pas  rendre  le  refped  qu'on  doit , 
par  un  fcrupule  de  religion  mal  fondé ,  eft 
plus  inexcufable ,  que  d'en  rendre  trop  par 
un  zélé  mal  entendu. 

Si  j'avûis  été  en  la  place  des  Réformés  , 
j'aurois  reçu  le  Livre  de  Alonfîeur  de  Con- 
dom ,  le  plus  favorablement  du  monde  ;  & 
après  avoir  remercié  ce  Prélat  de  Ces  ouver- 
tures insinuantes  ,  je  l'aurois  flipplié  de  me 
fournir  une  catholicité  purgée  &  conforme 
à  Ton  Exposition  de  la  Foi  catholi- 
que. Il  ne  l'auroit  pas  trouvée  en  Italie, 
en  Efpagne ,  ni  en  Portugal  ;  mais  il  auroit 
pîi  vous  la  faire  trouver  en  France  ,  déga- 
gée des  (uperftitions  de  la  multitude  &  des 
infpirations  étrangères ,  réglée  avec  autant 
de  fageiïe  que  de  piété  par  nos  loix  ,  & 
maintenueavec  fermeté  par  nos Parlemens. 
Alors ,  fi  vous  craigniez  la  puiflance  du 
Pape  ,  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane 
vous  en  mettront  à  couvert  :  alors ,  fa  Sain- 
teté ne  fera  ni  infaillible  ,  ni  arbitre  fouve- 
raine  de  votre  foi  :  là  ,  elle  ne  dilpofera 
ci  des  Etats  des  Princes  ^  ni  du  Royaume 

fomc  IVi  E  e 
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des  Cieux  à  fa  volonté  :  là  ,  devenus  affe?. 
Romains ,  pour  révérer  avec  une  foumif- 
fion  légitime  fon  caraftere  &  fa  dignité  , 
il  vous  fuffira  d'être  François ,  pour  n'a- 
voir pas  à  craindre  fà  Jurifdiâion, 

Que  fi  l'amour  de  la  féparation  vous 
poflede  encore ,  &  que  vous  ne  puiflîez 
vous  détacher  en  rien  de  l'habitude  de  vos 
fentimens  ,  ne  vous  plaignez  pas  de  ce 
^u'on  vous  ôte  ,  comme  d'une  injuiftice  ; 
remerciez  de  ce  qu'on  vous  laide  ,  com-^ 
me  d'une  grâce.  Le  chagrin  ,  les  murmu» 
res  y  les  oppofitions ,  font  capables  d'avan- 
cer la  ruine  de  votre  parti.  Une  conduite 
plus  refpedueufe ,  des  intérêts  plus  difcret- 
tement  ménagés ,  que  violemment  foute^ 
nus ,  pourroient  arrêter  le  deiïein  de  votre 
perte ,  s'il  étoit  formé.  Les  controverfes 
ne  font  qu'aigrir  les  efprits.  En  l'état  que 
font  les  chofes ,  vous  avez  befoin  de  bons 
Direfteurs ,  plus  que  de  bons  Ecrivains , 
pour  vous  conferver.  Vos  Pères  ont  mis 
tous  leurs  talens  en  ufage  ,  pour  fe  faire 
accorder  des  privilèges  ;  votre  habileté 
doit  être  employée  pour  empêcher  qu'on 
ne  vous  les  ôte.  L'audace ,  la  vigueur  ,  la 
fermeté ,  ont  su  faire  les  Proteftans.  Le 
?.éle,  la  fidélité ,  la  foumiflion ,  vous  main- 
tiendront ,  &  on  fouflrira  comme  obéifTans 
ceux   qu'on  détruiroit  comme  rebelles, 
Enfin ,  Monfieur ,  fi  vous  ave^  une  reU-? 
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gîon  douce  &  paifîble  dans  laquelle  vous 
ne  cherchiez,  que  votre  falut ,  il  faut  croire 
qu'on  ne  troublera  point  des  exercices  mo- 
deftes  &  pieux  :  mais  fi  jaloufe  &  que- 
relleule  ,  elle  attaque  celle  de  l'Etat ,  fî 
elle  reprend  ,  cenfure ,  &  condamne  les 
choies  les  plus  innocentes ,  je  ne  vous 
répons  pas  d'une  longue  indulgence,  pour 
t'indifcrétion  d'une  étrangère  ,  injufte  Se 
fâcheufe  en  Tes  correâions. 

Une  des  premières  fageffes  &  des  plus 
recommandées ,  c'eft  de  refpeâer  en  tout 
pays  la  religion  du  Prince.  Condamner  la 
créance  du  Souverain  ,  c'eft  condamner  le 
Souverain  en  même  temps.  Un  Catholi- 
que Anglois ,  qui  dans  Tes  difcours  ou  dans 
fes  écrits  donne  le  nom  d'HERESiE  à  la 
Religion  Anglicane  ,  traite  le  Roi  d'An- 
gleterre d'HERETiQUE  ,  &  lui  fait  une  in- 
liilte  dans  fes  propres  Etats.  Un  Huguenot 
en  France  ,  qui  traite  la  Religion  Catho- 
lique d'InoLATRiE  ,  accufe  le  Roi,  par 
une  conféquence  nécefl'aire ,  d'être  Ido- 
lâtre ;  ce  que  les  Empereurs  Payens  mê- 
me n'ont  pu  fouffrir.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  injuûe  que  de  perfccuter  un  homme 
pour  fa  créance  ;  mais  je  ne  vois  rien  de 
plus  fou  que  de  s'attirer  la  perfécution. 

Voulez -vous  me  croire  ,  Monficur, 
jouifTez  paifiblement  de  l'exercice  qu'on 
yous permet ,  tel  qu'il  puiflç  être,  &foyes 
lie  ij 
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perfuadé  que  les  Princes  ont  autant  de  droit 
liir  l'extérieur  de  la  Religion  ,  qu'en  ont 
les  fujets  fur  le  fond  fecret  de  leur  cons- 
cience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confîdéra- 
tion  de  cette  vérité ,  un  Temple  abattu  en 
Languedoc  ne  vous  fera  pas  une  injure. 
Charenton  confervé  lèra  un  bienfait.  La 
fureur  des  opinions  &  l'opiniâtreté  des  par- 
tis ,  ne  font  pas  pour  un  homme  fage  com- 
me vous  :  votre  honneur  &  votre  zélé  font 
à  couvert  de  tout  reproche  ,  par  ce  que 
vous  avez  déjà  fbuffert  ;  &  vous  ne  fauriez 
mieux  faire  ,  que  d'aller  fixer  à  Paris  une 
Religion  errante  &  vagabonde  ,  que  vous 
avez  traînée  de  pays  en  pays  affez  long- 
temps. Je  vous  exhorterois  vainement  à  jr 
ïenoncer,  dans  la  diipolîtion  où  vous  êtes. 
Un  fentiment  comme  naturel ,  qui  fe  for- 
me des  premières  impreflions ,  l'attache- 
ment qu'on  fe  fait  par  les  anciennes  habi- 
tudes ,  la  peine  qu'on  a  de  quitter  une 
créance  danj  laquelle  on  efl  nourri ,  pour 
en  prendre  une  autre  où  l'on  a  vécu  tou- 
jours oppofé  ,  une  fiufle  délicatefîe  de 
fcrupule ,  une  faufTe  opinion  de  confiance, 
font  des  liens  que  vous  romprez  difficile- 
ment :  mais  lailfez  à  vos  enfans  la  liberté 
de  choifir  ,  que  vos  vieux  engagemens  ne 
vous  laiiïent  pas.  Vous  vous  plaignez  de 
l'arrêt  q^ui  les  oblige  de  fairç  choix  d'uni? 
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Religion  à  fept  ans  ,  &  c'eft  la  plus  grande 
faveur  qu'on  leur  pouvoit  faire.  Par-là  , 
on  leur  rend  la  Patrie  que  vous  leur  aviez 
6tée  ,  on  les  remet  dans  le  fein  de  la  Ré- 
publique d'où  vous  les  aviez  tirés ,  on  les 
fait  rentrer  dans  le  droit  des  honneurs  & 
des  dignités  dont  vous  les  aviez  exclus.  Ne 
leur  enviez  donc  point  ,  Monfieur ,  des 
avantages  que  vous  avez  négligés  ;  &  gar- 
dant pour  vous  vos  opinions  &  vos  mal- 
Keurs ,  remettez  le  foin  de  leur  Religion  Se 
de  leur  fortune  à  la  Providence. 

Où  eft  le  Père  qui  n'infpire  le  xéle  de 
fon  parti ,  autant  que  celui  de  fa  religion  , 
à  fes-enfans  ?  Et  que  fait-on  ce  qui  arrivera 
de  ce  zélé  ,  s'il  s'en  formera  de  la  fureur  , 
ou  de  la  piété  ,  s'il  produira  des  crimes  ou 
dçs  vertus  ?  Dans  cette  incertitude  ,  Mon- 
fieur ,  remettez  tout  à  la  difpofîtion  d'une 
loi  qui  n'a  pour  but  que  le  bien  public  & 
l'intérêt  particulier  de  vos  familles.  En 
elîet ,  ne  vaut-il  pas  mieux  recevoir  la  Re- 
ligion des  loix  de  fon  pays  ,  que  de  la  li- 
berté de  fa  fantaifie  ,  ou  de  l'animofité  des 
fadions  où  l'on  fe  trouve  ,  que  de  faire  le 
premier  point  de  fa  foi  de  la  haine  des 
Papistes,  comme  injuftement  vous  nous 
appeliez  ?  Soyez  fige  ,  foyez  prudent , 
quand  les  emportés  devroient  vous  appcl- 
1er  tiède  ;  il  vous  convient  d'achever  en 
paix  les  jours  qui  vous  relient.  Dieu  VOUS 
Ee  iij 
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tiendra  compte  de  votre  repos  ;  car  îl  fô 
plaît  à  la  fagefle  qu'il  a  infpirée,  &ne  peut 
Ibuftrir  le  zèle  indifcrer ,  qui  caufe  ou  attire 
le  trouble  imprudemment. 


E  P   I  S   T   R  E 

A   MADAME   LA   DUCHESSÇ 

M  A  Z  A  R  I  N, 

SUR    LA    BASSET! E, 

y^  U'eft  devenu  le  temps  heureux 
f)îi  la  raifon ,  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux, 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaifirs  de  votre  belle  vie? 
Les  plus  fages  vous  admiroient, 
Les  cœurs  les  plus  durs  foupiroient; 
Et  vous,  qui  connoiflîez.  les  reflbrts  de  votre  ame  > 
Rendiez  grâces  aux  Dieux  de  n'avoir  rien  de  fem- 
me. 
Non >  vous  n'en  aviez  rien;  vos  charmes n'étoient 

pas 
Sujets  aux  changemens  des  fragiles  appas. 
De  ce  fond  de  beauté,  (lins  fard  &  fans  molleflcj 
Le  Ciel  avoit  voulu  former  une  Déefle. 
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Vous  n'aviez  point  de  vidons  > 
Point  de  fauflès  impre/TionS  5 
Et  la  vanité  rebutée 

Alloit  chercher  ailleurs  qui  pût  être  flatjée. 
Vous  jouiffiez  en  liberté 
D'une  heureufe  tranquillité  : 

Enfin,  on  vous  trouvoit  Se  trop  fage  &  trop  belle» 
Pour  avoir  rien  d'une  mortelle. 
Cependant  regardons  la  fin 
De  cette  vertu  iï  complette  : 
Hortence  joue  à  la  Bafl'ette 
AufTi  long-temps  que  veut  Morin. 
Que  le  foleil  vienne  éclairer  le  monde  > 
Il  vous  voit  la  carte  à  la  main  : 

Que  laflé  de  fon  cours  il  repofe  fous  l'onde  1 
Vous  veillez  Jufqu'au  lendemain. 
Plus  d'Opéra  ,  plus  de  Mufique, 
De  Morale ,  de  Politique. 
Chop  (I  ) ,  animal  traître  &  malin  > 
Des  Sa  vans  tient  l'ame  inquiète  > 
Et  fait  faire  au/îi-tôt  retraite 
Au  grand  &do(Se  Van  Beuning, 

Vo/Tuis  apportoit  un  Traité  de  la  Chine, 

Ou  cette  Nation  paroît  plus  que  divine  ; 

Et  vous  auriez  vu  Rome  en  fes  derniers  écrits. 

Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris  Çz), 

(z)  Dogue  Je  Madame    |      (î)Voyei  UVit</<-.v.</f  T, 

Mazaiia.  I     Err,m:>ui  ,  fur  l'innée  iCilt 

Ee  iiij 
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Juftel ,  plein  des  leçons  de  la  rare  Critk^'E 
Qui  dn  Vieux  Testament  tout  le  fonds  nous 

explique, 
Etoit  tenu  chercher,  an  bruit  de  votre  nom  * 

Commentj  fans  crainte  &  fans  dommage^ 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  ouvrage 

Du  trop  fivant  Père  Simon  (i). 
Léti ,  de  sixte-Quint  vous  préfentoit  THlSTOIr 

RE  (2)  , 

Tout  prêt  à  travailler  pour  votre  proj*re  gloire  > 
Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau 

Un  taraftére  tout  nouveau. 
Que  fert  à  ces  Mê/ïîeurs  leur  illulire  fcience  ï 
A  peine  leur  fait-on  la  fimple  révérence  ; 
Et  les  pauvres  Savans ,  interdits  Se  conflis. 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoît  plus. 

Tout  fe  change  ici-bas ,  à  la  fin  tout  fe  paflè  } 
Les  livres  de  Baflette  ont  des  autres  la  place  ; 
Piurarqiie  eft  fufpendu,  Don  Quichotte  interdit  J 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  fon  crédit; 
Racine  vous  déplaît ,  Patru  vous  importune» 
Et  le  bon  la  Fontaine  a  la  même  fortune. 
Qu'eft  devenu  ce  temps  heureux 
Où  la  raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux  j 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plailîrs  de  votre  belle  vie  ? 

(i).  (z)  Voyez  la  Vie  de  M,  àt  Salm-Erttmtnd  ,  fur  l'an» 
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Vous  n'avez  écouté  lîx  ans  que  la  raifon  j 
La  fantaifîe  efclave  étoit  comme  en  prifon; 
Indocile,  à  regret  elle  portoit  fa  chaîne  » 
Souffroit ,  impatiente,  un  ordre  qui  la  gêne» 
HaiïToit  du  repos  le  folide  intérêt , 
Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 
Trop  libre ,  &  maintenant  à  la  Baflette  unie  j 
Elle  ufurpe  le  droit  qu'avoir  fon  ennemie  j 
Et  la  pauvre  Raifon ,  dans  la  captivité  > 
De  ce  régne  nouveau  foiifFre  la  dureté. 
Vos  fens  plus  défolés  en  ce  trifte  efclavage ,' 
Se  plaignent  avec  elle  ,  5c  fouffrent  davantage. 
On  ôte  au  cœur  tous  Ces  tendres  foupirs  > 
En  lui  donnant  comme  une  autre  nature  j 
On  fait  le  gain  ,  l'objet  de  fes  defirs  > 
Et  fa  perte  efl:  fa  peine  la  plus  dure. 
La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amans. 
Ne  fert  plus  qu'à  fournir  aux  Joueurs  des  ferment; 
Le  goût  e/l  négligé  ,  de  Baflette  pafl'ée 
Le  difcours  ennuyeux  a  l'oreille  laflce. 
Tandis  que  le  bon  fcns  ,  ou  timide  ,  ou  difcretj 
De  tout  ce  qu'il  entend  ne  juge  qu'en  fecret. 
Dans  l'étroite  union  de  ce  commim  martyre  > 
Quand  la  raifon  gémit,  la  volupté  foupire  ; 
Déplorant ,  à  l'envi ,  la  perte  d'une  Cou  R  (i), 
O'";  cent  &  cent  douceurs    fe  goûtoicnt  chaque 
jour, 

,    (t)  la  Maifon  de  Madame  Maïariii ,  que  fcs  amis  Bom« 
noient  leui  COUR. 
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Sans  qu'on  y  vi:  jamais  votre  ame  poflédeC 
îs'i  d'un  faux  fentiment ,  ni  d'une  vaine  idée. 
Kous  allions  ,  il    eft  vrai  ,   fur  de   tranquille^ 

eaux , 
Chercher  les   raretés  qu'apportoient  les   Vaif» 

féaux  (i)  ; 
Mais  vous  n'expofiez  point  à  la  fureur  de  l'onde, 
Cette  têre  adorable  &  chère  à  tout  le  monde  : 
Aujourd'hui  vous  bravez  les  plus  fiers  matelots. 
Et  ne  craignes  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 
Il  faut  des  temps  fâcheux ,  il  faut  un  ^and  orage  j 
Vous  haïriex  la  mer  fans  péril  de  naufrage  ; 

Et  l'on  vous  entendroit  gémir , 
si  vous  pouviez,  à  l'aife  ,  &  manger  &  dormiUS 
Votre  ancien  repos,  votre  délicatefle 
Auroit  bien  mieux  fervi  notre  jufte  tendreflèî 

La  nonchalante  oifiveté , 
De  crainte  &  de  fouci  nous  auroit  exempté  ; 
Au  lieu  que  des  dangers  les  funefies  images 
Ont  marqué  leur  effet  fur  nos  pâles  vifages. 
Que  de  votre  Grenier  même  les  folles  peurs 
Ont  été  de  vrais  maux  à  nos  fenfibles  cœurs! 
Paflôns  à  la  retraite. 
Madame  eft  de  retour. 
Et  dès  le  même  jour 
On  joue  à  la  Baflèttc. 


(i)  Madame  Mazarin  1  pour  viiir  les  VainfciUI  q«î 
aunnic  i  aller  lulqu'i  l>m-  1  revenoient  àe^  Indes  t  Se  f 
i>oui.huic    (iv    ii     limiù ,     \    achetée  tlct  cutioAiçs. 
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D'abord  le  jeu  commence  avec  tranquillité  , 
Mais ,  fix  tailles  après ,  chacun  eft  démonté  ; 
Et  chez  les  moins  émus  l'on  voit  bientôt  détriiitç 
Cette  baflè  raifon  qu'on  appelle  conduite  ; 
Par  degrés  toutefois  on  difcerne  aifément 
Le  différent  état  du  bel  emportement. 
£n  charmes  feulement  vous  êtes  fans  féconde; 
Car  votre  chère  amie  (i) ,  en  marques  fi  fécondcj 
Fait  des  paix  &  des  doubles  paix  > 
Plus  que  vous  n'en  ferez  jamais  : 
Vous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  l'anime 

A  dire  toujours  ,  P  A  R  o  L I  ; 
Mais  ne  difputez  rien  à  l'ardeur  magnanime 
<^ui  du  fept  &  le  va  pouflè  le  coup  hardi  : 
Une  ardeur  fi  noble  &  fi  belle 
N'appartient  qu'à  Mademoifellc' 
Parlons  fans  raillerie  ;  un  peu  de  gravité» 
Avez-vous  réfolu  de  perdre  la  fanté  ? 

Vos  yeux,  dont  les  mortelles  armes 
Coûtoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  « 
Eux  qui  mettoient  tout  fous  vos  loix  t 
S'ufent  aujourd'hui  fur  un  trois  ; 
Et  votre  ame  attentive  à  la  carte  qui  pafle  y 
Tremble  fecrettement  du  péril  de  la  (ace. 

Beaux  yeux  ,  quel  eft  votre  deflin  ? 
Pcrirez-vous,  beaux  yeux  ,  à  regarder  Morin  ? 
Cieux  !  daigne?  rétablir  les  fcances  de  l'hombrc» 
Envoyez  la  Baflêvte  en  ce  royaume  fombrc 
<  I  )  MadcmoifcUe  de  Betrcrvccrt» 
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Qu'on  nomme  les  Enfers  : 
C'eft  un  nouveau  tourment ,  c'eft  un  nouveau  fup^ 

plice , 
Poiu:  puhir  des  Démons  l'infidelle  malice. 
Pire  que  leurs  feux  Se  leurs  fers. 
On  verroit  s'aflembler  les  ombres  criminelles 
Autour  d'un  vieux  Démon  qui  tailleroit  pour  ellej 

Dans  un  noir  8c  commun  chagrin  ; 
Xa  flamme  d'un  bûcher  ferviroit  de  lumière  ^ 
JEt  ces  infortunés  fermeroient  la  paupière 
Auffi  peu  que  Morin. 
Et  vous ,  Dames  &  Demoifelles» 
Que  l'amour  trouve  fi  rebelles 
■    Depuis  la  nouvelle  fureur , 
iJf'ouvex-vous  écouter  la  voix  trifte  ,  doIenfS 
.     Du  malheureux  qui  fe  lamente 
D'être  chaflé  de  votre  cœur  ï 
Si  c'étoit  pour  être  plus  fageg 
Que  vous  lui  fî/Tiez.  ces  outrages; 
Si  c'étoit  par  dévotion  , 
Grands  intérêts,  ambition. 
Véritable  dcir  de  gloire  , 
Deflèin  de  vivre  dans  l'hiftoire 
Comme  la  femme  de  Pétus  (i) 


(  t  )  Arria  ,  femme  rfe 
Pénis  Cecinnn  ,  voyant  fon 
tnai'i  condamne  à  la  mort) 
poiif  avoir  eu  part  à  une 
coiifp  ration  contre  IT  in[>e- 
reur  C.lnnik  ,    |)rit   un    [uii- 


£naril ,  fe  l'ciiion^a  dan^  le    i     lut  uiùne. 


fein,  &r  le  prérentant  enfuite 
d  Pénis  ,  lui  <lit  :  que  ce 
n'ctnit  pas  le  coup  qu'elle 
venoit  de  fe  donner  qui  lui 
caufoic  de  la  douleur  >  mais 
celui  qu'il  alloit  fe  donner 
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Y  vit  encor  par  fes  vertus  ; 
»>  Amour ,  dirois-je  ,  il  faut  fe  taire } 
M  Cédez  au  plus  haut  caraûérç  ; 
sï  Sentimens  délicats  Se  doux , 
M  Molle  paffîon ,  taifez-vous  : 
Mais  qu'une  petite  Baflêttc 
Triomphe  ici  de  fa  défaite  , 
Et  le  tienne  en  un  rang  fi  bas» 
Amour  ne  le  fouffiira  pas. 
Vous  me  qi*itte\  ,  dit-il ,  folles ,  C/  ]e  -vous  quitte  i 
Je  pars  avec  Maroc  (i  )  four  chercher  ce  mérite  » 
Que  ftgnala  jadis  le  peuple  Grenadin  / 
Je  vaif  chercher  les  feux  dont  une  amc  foupire  i 
Je  vais  t/ouver  les  cceurs  dignes  d,e  mon  empire  y 
£t  laiffe  pour  jamais  les  vitres  à  Morin, 


(0  L'AmbafTadeur  du  Roi 
de  Maroc  ,  qui  ctoit  alors 
eu  Angleterre  ,  &  qui  s'y  fit 
beaucoup  eftimer  par  fa  po- 
litclTe  ,  par  Ion  e(prit  &■  par 
fon  adrell'e  a  :nanier  un  che- 
val. Quelque  temps  aupara- 
vant ,  le  Roi  de  Maroc  avoir 
obligé  l'Envoyé  d'Angle- 
terre de  paroîtie  nuds  pieJs 
a  l'Audience  qu'il  lui  don- 
na. Charles  II.  réfolutd'en 
ufer  de  mcine  à  l'égard  de 
cet  Amballadeur ,  Ik  de  s'en 
liiveriir.  Il  choiiit  uo  jour 


qu'il  faifuit  exceiEveinent 
froid  ,  (  le  zi  de  Janvier 
i6ii,  )  &  le  reçut  dans  une 
lallc  pa\ce  de  marbre  ,  où 
fon  Excellence  ,  fort  mal  à 
l'on  aife  ,  fc  tenoit  taniôi  fur 
un  l'ied  ,  tantôt  fur  l'autre, 
&c.  M.  de  Saint  Olon  dans 
l'on    tTAT     PRESEMT     DE 

l'Empire   de    Maroc  , 

l'appelle  l'^l,a,de  de  !l/<hi- 
m,th  ^Ad-.p.  ht»  ^/tltr  ,  S:  dit 
qu'il  étoit  alors  (  1695  ) 
favori  &  premier  Miniftl» 
I    du   Roi  de  Maroc. 
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LETTRE 

A    LA    M  E  S  M  E. 

J'A  I  toujours  eu  fut   la   confcience 
d'avoir  foupçonné  que  vos  yeux  pou- 
voient  s'ufer  à  la  Baflett», 

Vos  yeux  ,  dont  les  mortelles  armes 
Coùtoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  j 
JEhx  ,  qui  mettoient  tout  fous  vos  loix  , 
S^ufefit  au]jurd''hui  fur  un  trois  ; 
'£t  votre  ame  attentive  à  la  carte  qui  pajjê  y 
Tremble  fecrettement  du  péril  de  la  face. 
Beaux  yeux ,  quel  ejî  V/tre  dejlin  ! 
Périre\-voHS  -,  beauxyeux  ,  à  regarder  Morin  f 

C'efl  une  queftion  injurieufe  qui  m'a 
laifTé  un  G  grand  fcrupule  ,  que  pour  me 
mettre  refprit  en  repos  ,  j'ai  été  obligé 
«l'ajouter  quelques  vers ,  qui  montrent  que 
votre  beauté  eft  incapable  de  recevoir  au- 
cune altération. 

Seauxyeux  ,  quel  eji  votre  deflin  ! 
Périre\-vous ,  be^ux yeux  ,  à  regarder  Morin  f 
Non  5  d'un  charme  éternel  le  fond  inépuifable 
Vous  rend,mal£ré  Morinjcha^iie  jour  plus  aimable; 
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Sa  Baflêtte  a  détruit ,  bien ,  repos ,  liberté  ; 
Tout  cède  à  fon  défordre  ,  hormis  votre  beauté  ; 
Tout  fe  dérégie  en  vous,  tout  fe  confond  par  elle. 
Mais  le  dérèglement  vous  rend  enC9r  plus  belle  ; 
Et,  lorfque  vous  paflèz  une  nuit  fans  fommeîl. 
Plus  brillante  au  matin  que  l'éclat  du  foleil , 
Vous  nous  laiflèz  douter  fi  fa  chaleur  féconde 
Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde. 

N'appréhendez  pas ,  Madame  ,  de  per- 
dre vos  charmes  à  Newmarket  :  montez  à 
cheval  dès  cinq  heures  du  matin  ;  galopez 
dans  la  foule  à  toutes  les  courfes  qui  fe  fe- 
ront ;  enrouez-vous  à  crier  plus  haut  que 
Mylord  Thomond  (i)  aux  combats  des 
Cocqs  ;  ufèz  vos  poumons  à  pouffer  des 
DoNE  (i)  à  droite  &  à  gauche  ;  entendez 
tous  les  foirs  ou  la  Comédie  de  Henri 
VIII.  (3)  ou  celle  de  la  Reine  Elisa- 
beth ;  (4)  crevez-vous  d'Huitres  à  fou- 
per ,  &  pafTez  les  nuit?  entières  fans  dor- 
mir ,  votre  beauté  qui  eft  échappée  à  la 
Baflêtte  de  Monfiieur  Morin ,  (5)  fe  fau- 


(t)  Henri  O  Brian,  Comie 
de  Thomond  eu  Irlande  , 
grand  parieur  aux  combats 
Ses  Cocq';, 

(1)  txpreflîon  angloifc  , 
qui  en  matière  de  pari , 
repond   à  notre   VA. 

(  j  )  Compolée  par  le 
fameux  Sliakelpear  >  mort 
en   jOiC, 

(4)  Compofée  par  TIio- 
pias  He^wood  ,  ^ui  fieu- 


rifloit  fou^  les  régnes  d'Mi- 
fabctli  4- l'e  Jacques  7.  Tou- 
tts  les  Pifce?  de  Tlicatrc  l'e 
ce  temps-là  font  extrcmt- 
meiit  longues  &  fort  en- 
nufcufej. 

(?)  Morin  fe  croyoit 
foment  malade,  &  il  n'tfit 
pas  paiHblc  que  les  veilUt 
n'cpuilalfcat  un  corps  auQ 
fluet  que  k  fite» 
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vera  bien  des  fatigues  de  Newmarket. 

Venons  au  grand  Morin.  Parler  de  vos  appas  , 
Eft  un  difcours  perdu ,  vous  ne  l'écoutez  pas. 
A  votre  jeu  fatal  l'ame  la  plus  fincére 
De  tromper  le  tailleur  fait  fa  première  affaire  > 
Et  le  noble  tailleur  autant  ^  plus  loyal , 
Sur  l'argent  du  metteiu-  fait  un  deflein  égal  ; 
Il  s'applique ,  il  s'attache  a  ce  doux  exercice 
De  voler  fon  voifin  fans  craindre  la  juftice , 
Lalflànt  d'un  vieil  honneur  la  fcrupuleufe  loi  > 
Et  le  greffier  abus  de  toute  bonne  foi  : 
Il  établit  fes  droits  dans  la  feule  induftrie. 
Et  l'adreflê  des  mains  eft  fa  vertu  chérie. 
Tel  eft  le  vrai  banquier.  Pour  les  nouveaux  tail- 
leurs , 
Ils  quitteront  bientôt  ou  banque  ou  bonnes  mœurs. 
Otez  au  grand  Morin  fon  fubtil  avantage , 
La  Baflette  pour  lui  fera  pis  que  la  rage  : 
Quoi  qu'on  ofe  lui  dire ,  il  doit  tout  endurer. 
Et  chacun  s'autorife  à  le  défefpérer. 
Que  fa  langueur  augmente  avecque  fa  jaunifle  (i)  % 
11  faut ,  malgré  fon  mal ,  qu'il  faflè  fon  office» 

MORIN. 
Madame  ^  re  (i)  me  meurs- 
Madame  MAZARIN. 

Vous  tailleret,  \forinî 

_(i)  Morîn  graHcyoït  beaucoup  ,  &;  fc  donnoit  de  grand» 

Expirer 
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Expirer  en  taillant  ell:  une  belle  fin. 
Pour  dernière  oraifon,  lorfque  vous  rendrez  l'ame. 
Vous  pourrez  reclamer  le  Valet  ou  la  Dame. 
Quelle  plus  di^ne  mort  que  d'être  enfeveli 
Après  avoir  gagné  quelque  gros  paroli  '. 
CeR  par  delî  beaux  coups  qu'une  célèbre  hiftoire 
Aux  banques  à  venir  portera  votre  gloire. 
Mais  c'efl:  trop  difcourir.  La  bourfe ,  Pelletier  J 
Et  vous,  maître  Morin,  faites  votre  métier. 

M  O  R  I  N. 
Un  moment  de  repos ,  Madame  la  Duflêflè  ; 
Sacun  vous  le  dira  ;  Madame  la  Comteflè , 
Et  Monfieur  de  Verneuil  ôc  Monfieur  de  Bezon  : 
Parbleujl'on  m'auroit  crû  l'enfant  de  la  maifon  (i), 
C'étoit ,  affurément ,  toute  une  autre  manière  , 
Un  petit  compliment  en  forme  de  prière, 
M'^yijieur  ■,  Ma-ifieur  M.ri-i ,  dhie\  aveccus  fi'jus  ,• 
Ou  bien  quelque  autre   fofe  &  d'honnête  &  de 

doux  : 
Ici  z'entens  gronder  touzours  quelque  tempête  j 
Il  faudra  (]y.'à  la  fin  \<:  lui  caffe  la  tête. 
Si  2.e  me  porte  mal ,  vous  taillere\  ,  Morin  ,• 
£xpirer  en  taillant  ejl  une  belle  fin. 
Ah  !  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  Banquier  fe  traite» 
Lorfque  l'on  veut  fez  foi  tenir  une  Bafùtte. 


CO    Morin  ctoit  de   Be-     I     Monfieur    de    Eczons.    le 
ïicrs  ,  Ht  il  avoit  quelque-     1     premier   ctoit     Gouvcrneut 


fois  joué  avec   Mnnilcur  le      |     lic   Languedoc   ,    Se  i'auttS 
Pue    de   Verntuil    i<c  avec     |    en   «toit  Ixtendanc. 

Tome  IV,  Si 
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Madame    M  A  Z  A  R  I  N. 
Monfieur  ,  Monfienr  Morin  ,  Venfant  de  la  maiÇo» 
De  Monfieur  de  Vemeuil ,  de  Monfieur  de  £e\iin  > 
Sans  petit  cotftpliment  en  forme  de  prière , 
Je  vous  dirai  tout  iret  d'une  franche  manière! 
Il  faut  tailler  ,  Morin  ,  &  tailler  promptement. 
Ou  fortir  aulTi-tôt  de  mon  appartement. 

11  taille ,  eût-il  la  mort  peinte  fur  Ton  vifage  î 
Mais  d'une  main  fîdelle  il  ne  perd  pas  l'ufage  ; 
Et  fon  œil  attentif,  par  un  foin  diligent, 
Aide  la  Provençale  (i)  à  s'attirer  l'argent. 

Laiflèz ,  ô  grand  Morin  !  parler  toute  la  terre  ? 
Que  chacun ,  par  dépit ,  vous  déclare  la  guerre  : 
Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  vous , 
Fafî'ent  paflèr  la  mer  à  tous  vos  billets  doux; 
(  Billets  que  la  noirceur  d'une  magie  étrange 
A  transformés  à  Londre  en  des  Billets  de  chan« 

ge.)  (2) 
Ne  vous  allarmer  point,  im  plus  grand  enchanteur 
S'eft  déclaré  déjà  pour  votre  protedeur; 
De  Merlin  &  Morin  le  fecret  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  im  entier  avantage  : 
Oeft  par  lui  ^u'a  Saint  James  vous  tailler  hardi- 
ment î 


(i)  Manière  (te  mcler  lel 
cartel  à  la  Baflcice  ,  venue 
«ic  Provence, 

V2)  ilaiiQ  ctoit  veau  de 


Trince  forr  enrfetré  ;  ic  iè» 
qu'un  l3voit  *]ii*il  avoir  ga- 
gné ail  ieu  ,  on  lui  envo  yoi 
(es  billets  pour  les  ac  qiiiiicr 
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C'eft  par  lui  qu'à  White-hal  vous  dormez  sûre- 
ment (i)  ; 
Par  lui  de  Nevsmarket  les  routes  détournéej 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfeignées> 
Et  de  fon  char  volant  les  magiques  reflbrts 
Tranfporteront  Morin  Se  Morice  à  Windfors  (2)« 
Du  géant  Malambrun  l'ordinaire  monture , 
Chevillard  n'eût  jamais  une  fi  douce  allure  ; 
Et  l'on  ne  vit  jamais  ce  renommé  courfier 
Porter  fi  digne  maître ,  &  ii  rare  écuyer. 
Loin  ,  félons  malandrins  ,  forciers ,  races  damnées. 
Sur  le  bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées  ; 
Loin,  maudits  enchanteurs,  reftes  de  la  Voilîn(j), 
Députés  de  Satan  pour  tourmenter  Nforin  ; 
Sortez  d'ici ,  méchans  ;  abandonnez  une  ifle 
Ou  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  afyle  ; 
Vos  pièges  décevans  font  ici  fuperflus; 
Fourbes,  retirez-vous ,  &  ne  revenez  plus. 

Mais  plutôt ,  cher  Morin ,  forcez  cette  canaille 
D'adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  taille  ; 
Produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau , 
Plus  fort  que  leur  magie  ,  &  plus  grand  &  plus 
beau  : 


(i)  Morin  pcrjoit  qiiel- 
Ijuefoisdc  (\  gri'ft'.i  rniiime», 
qu'il  n'rtioit  paroitre  que 
darn  les  lieux  (itivllcglci. 

(1)  Qiiaml  la  Courctciit 
à  Nevrmarket  ,  &  que  Mo- 
rio  vouloir  y  alltr,  il  fai- 
sait fouvcoc   <c  voy.^gc'U 


nuit ,  ie  peur  Ae  fcî  frcan- 
(iers  )  &  prenoit  avec  lui  im 
valet  lie  (hambre  de  Mada- 
me Mazarin  ,  ijninmc  Mo- 
rice ,  qui  émit  un  bouffon 
affcz  plaifant. 

(})   La  VoiCn  fut  brûli» 
à   Paijj   pour  roriilcgc» 

Ff  ij 
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Découvrez  à  leurs  yeux  les  monceaux  de  guinécï^ 

Des  banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  ; 

Un  valet  bien  fournis  à  l'ordre  de  vos  doigts , 

Qui  j  pour  vous  obéir ,  perdra  les  quatre  fois  : 

Ce  fidèle  valet  acquitera  les  dettes 

Qui  viennent  de  Paris  ou  qu'à  Londres  vous  faitesî 

Une  Dame  attachée  à  tous  vos  intérêts , 

Fera  pour  vous  autant  qu'auront  fait  les  valets  ; 

Elle  faura  fournir  à  la  magnificence 

Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jours  de  naif- 

fance  ; 
Elle  vous  fournira  frange ,  point  de  Paris , 
Boucles  de  diamans  &  boutons  de  rubis  ; 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames 
Qui  favcnt  contenter  vos  amoureufes  flammes. 
Nymphes ,  dont  le  mérite  &  le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  la  Dame  Morin , 
Quatre  Rois  aujourd'hui  devenus  tributaires. 
Font  leur  foin  principal  d'avancer  vos  adirés  ; 
Travaillent,  à  l'envi,  d'un  iéle  aflèz  égal , 
A  qui  remplira  mieux  votre  tréfor  royal. 
Enfin  ,  dans  votre  Etat ,  tout  ce  qui  fait  figure, 
Ou  ce  qui  n'en  fait  point ,  eft  votre  créature} 
Et ,  par  cette  raifon ,  Madame  Mazarin 
Vous  nomme  &  nommera  toujours  lE  GRAND 
M  O  R  I  N. 

Après  m'être  élevé  au  genre  fublime  , 
pour  donner  des  louanges  aux  vertus  de 
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tnon  Héros  ,  vous  trouverez  bon  ,  Mada- 
me ,  que  je  defcende  à  la  naïveté  du  fti'e 
ordinaire  ,  pour  vous  rendre  compte  de  la 
Volatille  de  votre  Mailbn. 

Le  Fretty  (i)  ne  fe  porte  pas  mal  :  mais 
comme  c'eft  un  oifeau  fort  bien  né ,  &  qui 
vient  alTûrément  de  bon  lieu  ,  il  fe  plaint 
modeftement  d'être  abandonné  à  une  fer- 
vante ,  au  fortir  des  mains  délicates  de  Ma- 
demoifelle  Silveflre.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
là  Ton  plus  grand  chagrin  :  il  ne  voit  plus 
Madame  ;  il  ne  peut  plus  voler  après  elle  , 
ou  la  fuivre  à  la  trace  fur  Tes  petits  pieds  : 
voilà  fa  douleur.  On  n'oublie  rien  pour  le 
confoler  ;  on  lui  donne  du  thé  tous  les  ma- 
tins ;  mais  ce  n'eft  pas  fur  votre  lit  :  il  a 
règlement  fon  bœuf  à  dîner  ,  mais  ce  n'eft 
pas  fur  votre  table  :  rien  ne  peut  confoler 
fon  afflidion  ,  que  l'efpérance  de  votre 
retour. 

Ma  première  vi/îte  fe  fait  au  Tretty  ;  la 
ieconde  aux  Poules,  qui  font  bien  les  plus 
honnêtes  Poules  que  j'aye  vues  de  ma  vie. 
Elles  préfèrent  un  vieux  Cocq  tout  cou- 
vert de  playes  ,  un  vieux  Soldat  eftropié  , 
qui  pourroit  demander  place  aux  Invalides 
de  Newmarket  ;  elles  le  préfèrent  à  un 
jeune  Galant  qui  a  la  plus  belle  crête  &  la 
plus  belle  queue  du  monde.  Il  faut  que  je 

(i)  t'crroquet  de  MaUaiue  Mazatin  j  Tieu^  «n  AngloJJj, 
veut  dite  Jili, 
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me  fatisfalTe  de  ma  condition ,  telle  qu'elle 
eft  ;  mais  fi  j'avois  à  choifir  ,  j'aimerois 
mieux  être  vieux  Cocq  parmi  ces  vertueu- 
fes  Poules  ,  que  vieil  homme  parmi  les 
Dames.  Cette  confidération  me  fait  vifiter 
vos  Poules  deux  fois  le  jour  ;  &  là  ,  pat 
une  fauiTe  idée ,  je  m'applique  en  quelque 
façon  la  nature  &  le  bonheur  de  votre 
Cocq.  Il  marche  avec  une  gravité  extraor- 
dinaire ,  glorieux  du  refpeft  qu'on  lui  rend 
&  fort  content  de  lui-même.  Nous  n'avons 
point  de  terme  en  notre  langue  qui  puilTe 
bien  exprimer  cette  fatisfaftion  grave  & 
compofée  qui  fe  répand  fur  toutl'extérieur, 
L'Ufano  des  Efpagnols  y  feroit  tout-à- 
fait  propre  ;  mais  je  ne  fai  d  Monfieur 
Ponjjy  (i)  permettroit  qu'on  s'en  fervit 
pour  d'autre  que  pour  lui. 

Si  vous  me  donnez  quelque  commiffion 
ajoutée  à  celle  que  j'ai  reçue  ,  pour  avoir 
foin  de  la  Volatille ,  il  n'y  a  perfonne  au 
monde  qui  s'en  acquitte  fi  ponftuellement 
que  moi.  Ma  Guenon  devient  plus  maigre 
que  je  ne  voudrois  ;  &  fans  l'attachement 
que  j'ai  auprès  d'elle ,  elle  feroit  morte  il 
y  a  long-temps. 

(  I  }    le   Chat  de  Madame  Mazarin» 
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PENSÉES,  SENTIMENS, 
MAXIMES. 

Sur  la  Santé» 

I. 

SI  vous  avez  quelque  foin  de  la  délie»' 
tefle  de  votre  goût ,  &  de  l'intérêt  de 
votre  fanté  ,  vous  ne  mangerez  que  des 
viandes  naturelles  fans  mélange  aucun , 
mais  exquifes  par  leur  bonté  propre  &  par 
la  curiofîté  de  votre  choix, 
II. 
Que  tous  les  potages  gommés ,  précis ,' 
ragoûts,  hors  -  d'œuvres  &  généralement 
toutes  compositions  de  cuifine  ,  foient 
bannies  de  votre  table ,  pour  éviter  des 
maladies  qu'on  ignoroit  autrefois  dans  la 
iîmplicité  des  repas. 

III. 
La  diverfité  des  vins  peut  être  agréable 
quelquefois  ;  jamais  utile.  Soyez  tempé- 
rant &  délicat  ;  buvez  peu  de  vin  ,  mais 
excellent ,  &  le  plus  long-temps  du  mêr 
me  qu'il  fera  poflible. 
I  V. 
Les  vins  de  Champagne  font  les  meil* 
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leurs.  Ne  pouffez  pas  trop  loin  ceux  d'Ay  ; 
ne  commencez  pas  trop  tôt  ceux  de  Reims. 
Le  froid  conferve  les  efprits  des  vins  de 
riyiere  ;  les  chaleurs  emportent  le  goût 
de  terroir  des  vins  de  montagne. 
V. 

Vous  ne  fauriez  avoir  trop  d'attention 
pour  le  régime ,  trop  de  précaution  con- 
tre les  remèdes.  Le  régime  entretient  la 
fanté  &  les  plaifirs  :  les  remèdes  font 
des  maux  préfens  ,  dans  une  vue  afleï 
incertaine  du  bien  à  venir. 
VL 

Les  plaifirs  &  le  régime  doivent  avoir 
«ne  efpece  de  concert  &  une  proportion 
aiïez  jufte.  Les  plaifirs  déréglés  mettent 
la  nature  en  défordre  ;  une  exaftitude  fé- 
che  &  trifte  ternit  les  efprits  ,  &  inrèn-; 
iîblement  les  éteint. 

Sur  V Amour, 

VII. 

Ayons  autant  d'amour  qu'il  en  faut  pouf 
nous  animer  ;  pas  afTez  pour  troubler  no- 
tre repos.  Le  cœur  nous  a  été  donné  pour 
aimer ,  ce  qui  eft  un  mouvement  agréa- 
ble ;  non  pas  pour  fouffrir  ,  ce  qui  eft 
un  fentiment  douloureux. 
VIII. 

Ceft  aller  contre  l'intention  de  la  natui 
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te  y  que  de  faire  notre  tourment  d'une  cho-» 
fç  dont  elle  a  voulu  faire  notre  plai/îr, 
I  X. 
Les  voluptueuses  fèntent  moins  leur 
Cœur  que  leurs  appétits  :  les  précieufes, 
pour  conferver  la  pureté  de  ce  cœur ,  ai- 
ment leurs  amans  tendrement  fans  jouit- 
fance ,  &  jouiflent  de  leurs  maris  folide- 
ment  avec  averlîon. 

Sur  la  Dévatlon^ 

X. 

Les  Dames  galantes  qui  (è  donnent  à 
Dieu  ,  lui  donnent  ordinairement  une 
ame  inutile  qui  cherche  de  l'occupation; 
&  leur  dévotion  fe  peut  nommer  une 
pafTion  nouvelle,  où  un  cœur  tendre  qui 
croit  être  repentant ,  ne  fait  que  chan- 
ger d'objet  à  fon  amour. 
XI. 

Quand  nous  entrons  dans  la  dévotion  , 
il  nous  eft  plus  aifé  d'aimer  Dieu  que  de; 
le  bien  fervir.  La  raifon  en  eft  que  nous 
confervons  un  cœur  accoutumé  à  l'amour. 
Si  une  ame  qui  avoit  beaucoup  d'habitude 
avec  les  vices.  Le  cœur  ne  trouve  rien  de 
nouveau  dans  fes  mouvcmens  :  il  y  a  beau- 
coup de  nouveauté  ,  pour  une  ame  dére-i 
glée,dans  les  fentimens  de  la  vertu  :  ainlî, 
5[uelque  changement  qu'il  paroifle ,  on  eft 
Tomi  If^^  G  g 
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toujours  le  même  qu'on  a  été.  On  aîmff 
comme  on  aimoit  :  on  eft  injufte,  glorieux 
Si.  intérefTé  comme  on  Tétoit  auparavant. 
XII. 

La  vraye  dévotion  eft  raifonnable  & 
bienfaifante  :  plus  elle  nous  attache  à 
Dieu  ,  plus  elle  nous  porte  à  bien  vi- 
vre avec  les  hommes. 

XIII. 

La  vie  des  Religieux  eft  la  même  pour 
la  régie  ;  mais  inégale  par  l'inégalité  de 
l'afl'iette  où  fe  trouvent  les  efprits. 
X  I  V. 

Le  doute  a  Tes  heures  dans  le  Couvent; 
la  perfuafion  les  fiennes  :  il  y  a  des  temps 
où  l'on  pleure  les  plai/îrs  perdus,  des  temps 
où  l'on  pleure  les  péchés  commis. 

Sur  la  Mort. 

X  V. 

La  meilleure  de  toutes  les  raifons  pour 
ù  refondre  à  la  mort ,  c'eft  qu'on  ne  fau- 
ïoit  l'éviter.  La  Philofophie  nous  donne  la 
force  d  en  diiîlmuler  le  refTentiment ,  & 
ne  l'ôte  pas  :  la  Religion  y  apporte  moins 
4e  confiance  que  de  crainte. 
XVI. 

A  juger  fiiinement  des  chofes ,  la  (ageffe 
confifte  plus  à  nous  fliire  vivre  tranquille- 
mentjqu'à  nous  faire  mourir  avec  conftance» 
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XVII. 

Les  belles  morts  fourniflent  de  beaux 
^ifcours  aux  vivans ,  &  peu  de  conlblatioa 
à  ceux  qui  meurent. 

Attendant  la  rlgueiu-  de  ce  commun  difiln. 
Mortel ,  aime  la  vie  ,  &  n'en  crains  pas  la  fin. 


LETTRE 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A  Z   A  R   I   N. 

Le  premier  joiir  d&  l'An, 

JE  vous  fouhaite  une  hcureufe  anipée  , 
quand  je  ne  puis  en  avoir  de  bonnes , 
ni  en  efpérer  de  longues.  C'eft  une  mé- 
chante condition  ,  Madame  ,  d'être  mal 
fatisfait  du  préfent ,  &  d'avoir  tout  à  crain- 
dre de  l'avenir  :  mais  je  me  confole  de  ce 
malheur ,  par  la  penfée  que  j'ai  de  me  voit 
bien-tot  en  état  de  vous  fervir.  Vous  fâver 
que  vous  n'avez  point  de  ferviteur  fî  dé- 
voué que  moi  en  ce  monde.  Mes  vers  vous 
apprendront  que  je  ne  ferai  pas  moins  atta- 
che à  vos  intérêts  dans  l'autre.  Compter 
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donc  fur  mon  ombre,  comme  fur  ma  peis» 
fonne  ;  &  foyez  afTûré  d'une  fidélité  éter- 
nelle jointe  à  une  égale  difoétion.  Je  ne 
viendrai  point  vous  importuner  au  jeu  par 
ma  préfence;  je  ne  viendrai  point  vous 
effrayer  par  des  apparitions  ;  je  ne  vous 
troublerai  point  par  des  fonges ,  &  n'in- 
quiéterai en  quelque  manière  que  ce  puiffe 
être  le  peu  d'heures  que  la  BafTette  vous 
laifTe  pour  le  fommeiU 

Voilà  des  effets  de  ma  difcrétion ,  appre- 
nez ceux  de  mon  zélé.  Je  vais  déclarer  la 
guerre  à  Hélène  &  à  Cléopatre  pour  Ta- 
mour  de  vous  ;  je  vais  réduire  des  rebelles, 
&  remettre  des  indociles  dans  le  devoir. 
Mais  pour  cela,  Madame ,  j*ai  befoin  d'une 
inftrudion  que  je  vous  demande  dans  mes 
vers  :  vous  ne  fauriez  me  l'accorder  trop 
promptement.  Autant  de  temps  que  vous 
larderez  à  me  la  donner ,  autant  de  retî\r» 
j^ement  apporterez-vous  à  votre  gloire. 

Je  m'apperçois  que  ma  raifon  (i) , 
Trop  long-temps  au  corps  aflervie» 
Eft  prête  à  quitter  fa  prifon  > 
Pour  goûter  le  bonheur  d'une  plus  douce  vie. 

-*" 

(  I  )  Ces  SiancÉs  font  i  Riclielieu  :  ARM  A  KD  » 
Ijflilée?  de  l'Epigrammc  de      I     l'aCH     AFFOIBLIT 

V^jtiîird    xu    Caidiiial    de     |    M  E  î    ï  i  V  X  j  t-"*» 
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Bien-tôt  je  verrai  ces  beautés 
Qui  font  dans  les  Champs  Eliféesi 
5)'un  repos  étemel  &  de  biens  enchantés  j 
Heureufement  favotifées. 

Je  verrai  dans  ces  lieux  cîiarmans 
Les  Hélénes  >  les  Clcopatres> 
Dont  les  fameux  cvénemens 
Font  tant  de  bruit  fur  nos  Théâtres,' 

-*• 
Là ,  s'informant  de  vosteaux  yeux  j 
Et  de  tons  les  traits  d'un  vifage 
Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux," 
Comme  le  plus  parfait  ouvrage  ; 
Elles  fauront  que  vos  appas 
Auroient  ôté  Paris  à  fon  aimable  Hélcne; 
Qu'Antoine,  que  Céfar  près  de  vous  n'auroientpaa 
Regardé  feulement  le  fujet  de  leur  peine  ; 
Et  vous  auriez  fauve  d'un  funefte  trépas 
Deux  Héros  malheureux  que  perdit  cette  Reines 

4* 
Rome  a  là  des  obicts  également  connus  j 

Sa  \'irç:inie  &  fa  Lucrèce  ; 
Mais ,  pour  avoir  fuivi  de  farouches  vertui»" 
Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudeflè  ; 
Et  leurs  rares  attraits ,  odieux  à  Vénus  > 
Uc  jouiront  jamais  de  la  douce  mollcflê. 

Gg  lii 
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Sachant  que  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  voiiî, 
Elles  voudront  favoir  lî  quelque  amour  trop  vainC 
De  jeu,  d'amufement ,  ou  de  plailîr  trop  doux» 
JN'ont  pas  gâté  l'efprit  d'une  Dame  Romaine. 

3e  leur  dirai  que  votre  cœur 
Eft  digne  de  leur  République  ; 
Ferme  <Sr  confiant  c^mme  le  leur , 
Mais  plus  noble  &  plus  magnifique, 

*¥' 
Je  dirai  que  du  phis  beau  corps, 
Et  de  l'ame  la  plus  parfaite  , 
Nous  voyons  en  vous  les  accords  ; 
Et  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  la  Baflètte, 

"¥* 
Je  leur  dirai  que  Brute  &  Collatin 

Sont  fort  de  votre  connoinânce  ; 
Que  d'Appius  vous  fauver  le  deftin. 

Et  comment  finit  fa  puiflânce  : 
Mais  pour  Coné ,  Maienot  &  Morin  {i)  i^ 

Ils  feront  pafles  fous  filence. 

'*• 
De-îà  ,  j'irai  chercher  les  beautés  de  nos  JourJ  i 

Marion,  Montbaxon,  modernes  immortelles  > 

A  qui  nous  donnerons  toujours 
L'honneur  d'avoir  été  de  leur  temps  les  plusbelleï» 

-♦- 
(0  tts  trois  tailleurs  <lc  BalTctte  de  Madame  Mazario* 
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Je  penfe  voir  leurs  déplalfiis , 
Je  vois  déjà  couler  leurs  larmes  ; 
Et  le  fujet  de  leurs  foupirs, 
C'eft  d'entendre  parler  tous  les  jours  de  vos  char- 
mes, 

-f* 
fous  qui  vtKe\  du  féiouy  des  mortels  , 
(  Me  d!ra-t-on  dans  une  humeur  chagrine,  ) 
Ifius  cberche\-V9us  pour  farler  des  autels 
Drejps  far  tout  à  votre  MazARINEî 

'j4h  /  Ct'Jt  nous  faire  un  enfer  de  ces  lieux 
Qu'on  dejiinoit  aux  âmes  fortunées  : 
Le  mal  tjue  nous  caufent  fesjeux 
£(i  plut  grand  mille  fois  que  celui  des  damnes. 

'à- 
«Ombres,  goûtez  le  bien  d'avoir  jadis  été 
3>  Les  merveilles  de  notre  France. 
3>  Heiireufe  cft  une  vanité 
j>  Que  la  mort  met  en  aflûrance  ! 

"¥■■ 

3>  Si  le  jour  vous  étoit  reflé, 

3î  \'ous  en  auriei.  haï  la  trifte  jouiflànce , 

5j  ()ii ,  du  moins,  auriez-vous  cherché  l'obfciirîté, 

3>  Pour  ne  pas  voir  l'éclat  de  la  divine  HoRTENC£. 

■*- 
3>  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jaloux? 
3ï  Le  grand  maître  de  la  nature 
Gg  iiij 
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»  Ne  pourra-t'il  former  rien  ^e  plus  beau  que  VO^ 
w  Sans  attirer  votre  murmure } 

t 

s»  Hélène  auroit  plus  de  raïfon 

»  De  murmurer  &  de  fe  plaindre ,' 
M  Que  Madame  de  Montbazon  ; 
^  Cependant  elle  fait  fagement  fe  contraindic 

93  Celle  qui  put  armer  cent  &  cent  Potentats, 
3î  Qui  d'Heftor  &  d'Achille  anima  la  querelle  } 

»>  Qui  fit  faire  mille  combats, 
S)  OÙ  les  Dieux  partagés  étoient  pour  on  contre 

«>  Hélène  àMAZARlKnele  difpute  pas  ; 
»  Et  vous  aurex  un  cœur  rebelle , 
•»  Vous  qui  borniei  l'honneur  de  vos  appâj 
"»  Au  peu  de  bruit  que  fait  une  ruelle  ? 
■à- 
A  ces  mots ,  fans  rien  contefier, 
Nos  Ombres  baifleront  la  tête  j 
Et,  docile  pour  m'écouter. 
Chacune  auiïi-tôt  fera  prête. 

•*• 

Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer» 
tt,  comme  ceux  d'Hélène,  armer  toute  la  terre 5 
Mais  vous  aimer  mieux  la  charmer, 
|Q.ue  la  défoler  par  la  guerre. 
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Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux 
S'adreflênt  à  vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames  ; 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux; 
5iue  le  front,  le  fourcil ,  ont  leur  droit  fur  nos  amesi 

-*• 
Je  dirai  que  tous  les  atttâns 
Voudroient  mourir  fur  une  botiche 
Qu'environnent  mille  agrémenî> 
£t  de  qui  le  charme  nous  touche* 

©c  la  gorge  &  du  cou  (  ce  miracle  nouveau) 

ï-'orgueilleufe  beauté  fera  bien  exprimée: 

Les  bras,  les  mains,  les  pieds  dignes  d'un  corps  6 

beau, 
Auront  auffi  leur  part  à  votre  renommée» 

La  chofe  jufqnes-Ià  ne  peut  mieux  fepafTer^ 
tt  leur  confufion  ne  peut  être  plus  grande  : 
Mais ,  fi  voulant  m'embarralTêr , 
Elles  me  font  une  demande; 
Si  Marion  veut  s'mformer 
<De  cet  endroit  caché  qui  fe  dérobe  au  monde  j| 
Et  que  je  n'ofe  ici  nommer , 
Que  voulez-vous  que  je  réponde  ï 
Là  ,  ma  connoiflànce  cfl:  à  bout. 
Et  je  devrois  connoître  tout. 
O  belle,  ô  généreufe  Hortence! 
$auYcr-moi  de  cette  ienorancej 
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A    LA    MESME. 

Sur  le  dejfein  quelle  avott  de  fe  retirer 
dans  un  Couvent» 

TE  ne  ùl  fî  le  titre  d'AiviiTiÉ  sans 
AMITIÉ  ,  que  vous  avez  donné  à  mon 
écrit,  lui  convient  aflez  (i);  mais  je  (bi- 
bien  qu'il  ne  convient  pas  à  mes  fentimens, 
particulièrement  à  ceux  que  vous  m'infpi- 
rez ,  Madame.  Je  les  abandonne  à  votre 
pénétration  :  l'état  où  je  fuis ,  ne  me  lailTe 
pas  la  force  de  les  exprimer. 

Depuis  ce  foir  malheureux  que  vous 
m'apprîtes  la  funefte  réfolution  que  vous 
voulez  prendre  ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
de  repos ,  ou  pour  mieux  dire  ,  vous  m'a- 
vez laifTé  une  peine  continuelle  ,  une  agi- 
tation bien  plus  violente  que  la  perte  du 
repos  ,  qui  feroit  une  afTez  grande  afflic- 
tion pour  tout  autre  que  pour  moi.  La  pre- 
mière nuit  de  votre  trouble ,  je  ne  fermai 
pas  les  yeux  ,  &  ils  furent  ouverts  pour 
verfer  des  larmes.  Les  nuits  fuivantes ,  je 
dormis  quelques  heures  d'un  fommeil  in- 
quiet ,  par  un  fentiment  fecret  de  mes  dou- 
leurs ;  &  je  ne  m'éveillai  pas  fî-tôt  «lue  je 

(  I  )    Voyez  ci-defl"us  ,   page  :$i> 
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retrouvai  mes  foupirs ,  mes  pleurs  &  tous 
les  triftes  effets  de  mon  tourment.  Je  ies 
cache  le  jour  autant  que  je  puis  ;  mais  il 
n'y  a  point  d'heure  qu'ils  n'échappent  à  la 
contrainte  que  je  leur  donne  ;  &  voilà,  Ma- 
dame ,  cet  homme  d  peu  animé,  ce  grand 
pnrtifan  des  amitiés  commodes  &  aifées. 

Comment  eft-il  pofTible  que  vous  quit- 
tiez des  gens  que  vous  charmez  &  qui  vous 
adorent ,  des  amis  qui  vous  aiment  mieux 
qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes  ,  pour  aller 
chercher  des  inconnus  qui  vous  déplairont 
&  dont  vous  ferez  peut-être  outragée? 
Songez -vous.  Madame,  que  vous  vous 
jettez  dans  un  Couvent ,  que  Madame  la 
Connétable  (i)  avoit  en  horreur.  Si  elle  y 
rentre ,  c'eft  qu'il  y  faut  rentrer  ou  mou- 
rir; fa  captivité  pré  fente ,  toute  affreufè 
qu'elle  efl: ,  lui  femble  moins  dure  que  cet 
infortuné  féjour  ;  &  pour  y  aller  ,  Mada- 
me ,  vous  voulez  quitter  une  Cour  où  vous 
êtes  eftimée  ,  où  l'afteélion  d'un  Roi  doux 
&  honnête  vous  traite  fî  bien  ,  où  toutes 
les  perfonnes  raifonnables  ont  du  refpeét 
&  de  l'amitié  pour  vous.  Le  jour  le  plus 
heureux  que  vous  paflerez  dans  le  Cou- 
vent ,  ne  vaudra  pas  le  plus  trifte  que  vous 
paiïerez  dans  votre  mailbn. 


(  I  )  Marie  Mancini  ,  •  Prince  Colonne  >  Conné- 
f(Cur  de  Madame  Mazi-  1  table  du  Ro/aumC  de  HA' 
lia  ,    qui  4V«ii  éfoufÉ  le    |    pies. 
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Encore  lî  vous  étiez  touchée  d'une  gracu 
particulière  de  Dieu ,  qui  vous  attachât  à 
fon  (èrvice  ,  on  exculêroit  la  dureté  de 
votre  condition,  par  l'ardeur  de  votre  zélCs 
qui  vous  rendroit  tout  fiipportable  :  mais 
je  ne  vous  trouve  pas  perfuadée ,  &  il  vous 
faut  apprendre  à  croire  celui  que  vous  allez 
lèrvir  fî  durement.  Vous  trouverez  toutes 
les  peines  des  Religieufes ,  &  ne  trouverez 
point  cet  époux  qui  les  confole.  Tout 
époux  vous  eft  odieux  &  dans  le  Couvent 
&  dans  le  monde.  Douter  un  jour  de  la 
félicité  de  l'autre  vie ,  eft  afTez  pour  défef^ 
perer  la  plus  fàinte  fille  d'un  Couvent  ;  car 
la  foi  feule  la  fortifie  &  la  rend  capable  de 
lupporter  les  mortifications  qu'elle  fe  don- 
ne. Qui  fait ,  Madame ,  fi  vous  croirez  un 
quart- d'heure  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye 
toujours ,  pour  n'être  pas  malheureuse  ? 
Qui  fait  fi  l'idée  d'un  bonheur  promis  aura 
jamais  la  force  de  vous  foûtenir  contre  le 
fentiment  des  maux  préfens  ? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable  à  des 
gens  véritablement  perfuadés,  que  de  vivre 
dans  l'auftérité ,  qu'ils  croyent  néceflaire 
pour  arriver  à  la  pofreflion  d'un  bien  éter- 
nel ;  &  rien  de  plus  fage  à  ceux  qui  ne  le^ 
font  pas ,  que  de  prendre  ici  leurs  commo- 
<lités,&  de  goûter  avec  modération  tous  les 
plaifirs  où  ils  font  fenfibles.  C'eft  la  raifon 
pourquoi  les  Pliilofophes  qui  ont  crû  l'im- 
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mortalité  de  l'ame  ,  ont  compté  pour  rien 
toutes  les  douceurs  de  ce  monde  ;  &  que 
ceux  qui  n'aitendoient  rien  après  la  mort  , 
ont  mis  le  fouverain  bien  dans  la  volupté. 
Pour  vous,  Madame,  vous  avez  une  Philo» 
fophie  toute  nouvelle.  Oppofée  àEpicure, 
vous  cherchez  les  peines,  les  mortifications, 
les  douleurs.  Contraire  à  Socrate  ,  vous 
n'attendez  aucune  rccompenfe  de  la  vertu. 
Vous  vous  faites  Religieufe ,  fans  beau- 
coup de  religion  :  vous  méprifez  ce  mon- 
de ici ,  &  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 
l'autre,  A  moins  que  vous  n'en  ayiez  trou- 
vé un  troifiéme  fait  pour  vous ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  juftifier  votre  conduite. 

Il  faut ,  Madame  ,  il  faut  fe  perfuadef 
avant  que  de  fe  contraindre  :  il  ne  faut  pas 
foufFrir  fans  favoir  pour  qui  l'on  fouffre. 
En  un  mot ,  il  faut  travailler  férieufement 
à  connoître  Dieu  avant  que  de  renoncer  à 
foi-méme.  Ceft  au  milieu  de  l'univers  que 
la  contemplation  des  merveilles  de  la  na- 
ture vous  fera  connoître  celui  dont  elle 
dépend.  La  vue  du  foleil  vous  fera  con- 
noître la  grandeur  &  la  magnificence  de 
celui  qui  l'a  formé.  Cet  ordre  C\  merveil- 
leux &  Cl  jufte  ,  qui  lie  &  entretient  toutes 
çhofes  ,  vous  donnera  la  connoiflance  de 
fa  fagefle.  Enfin  ,  Madame ,  dans  ce  mon- 
de que  vous  quittez ,  Dieu  eft  tout  ouvert 
&  tout  expliqué  à  nos  penfées.  Il  efl  Ci  kù. 
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lèrré  dans  les  Monafteres ,  qu'il  fe  cache 
au  lieu  de  fe  découvrir  ;  fî  déguifé  par  les 
bafles  &  indignes  figures  qu'on  lui  donne, 
que  les  plus  éclairés  ont  de  la  peine  à  le 
reconnoître.  Cependant ,  une  vieille  Supé- 
rieure ne  vous  parlera  que  de  lui ,  &  ne 
connoîtra  rien  moins  :  elle  vous  comman- 
dera des  fotiifes ,  &  une  exade  obéilTance 
fuivra  toujours  le  commandement ,  quel- 
que ridicule  qu'il  puifTe  être.  Le  Diredeur 
ne  prendra  pas  moins  d'afcendant  fur  vous , 
&  votre  raifon  humiliée  fe  verra  foumife 
à  une  ignorance  préfomptueufè.  La  rai- 
fon ,  ce  caraftere  fecret ,  cette  image  dte 
Dieu  que  nous  portons  en  nos  âmes ,  vous 
fera  paiïèr  pour  rebelle ,  Ci  vous  ne  révérez 
l'imbécillité  de  la  nature  humaine  en  ce 
Direfleur.  De  bonnes  Soeurs  trop  fîmples 
vous  dégoûteront  ;  des  libertines  vous  don- 
neront du  fcandale  :  vous  verrez  les  cri- 
mes du  monde  ;  hélas  !  vous  en  aurez 
quitté  les  plaiiîrs. 

Jufqu'ici ,  vous  avez  vécu  dans  les  gran- 
deurs &  dans  les  délices  :  vous  avez  été 
élevée  en  Reine,  &  vous  méritiez  de  l'être. 
Devenue  héritière  d'un  Miniftre  qui  gou- 
vernoit  l'univers ,  vous  avez  eu  plus  de 
bien  en  mariage ,  que  toutes  les  Reines 
de  l'Europe  enfemble  n'en  ont  porté  aux 
Rois  leurs  époux.  Un  jour  vous  a  enlevé 
Cous  ces  biens  i  mais  votre  mciite  vous  a 
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tenu  lieu  cie  votre  fortune  ,  &  vous  a  fait 
vivre  plus  magnifiquement  dans  les  pays 
étrangers ,  que  vous  n'eufllez  vécu  dans  le 
nôtre.  La  curiofité  ,  la  dclicatefle  ,  la  pro- 
preté ,  le  foin  de  votre  perfonne ,  les  com- 
modités ,  les  plaifirs  ne  vous  ont  pas 
abandonnée  ;  &  fi  votre  difcrétion  vous  a 
défendu  des  voluptés,  vous  avez  cet  avan- 
tage ,  que  jamais  faveurs  n'ont  été  fi  de/î- 
rées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez-vous ,  Madame ,  où  vous 
allez  ?  Vous  trouverez  une  défenfe  rigou- 
reufe  de  tout  ce  que  demande  raifonnable- 
ment  la  nature  ,  de  tout  ce  qui  eft  permis 
à  l'humanité.  Une  cellule  ,  un  méchant 
lit ,  un  plus  déteftable  repas ,  des  habits 
fales  &  puants  remplaceront  vos  délices. 
Vous  ferez  feule  à  vous  fervir  ,  feule  à 
vous  plaire  au  milieu  de  tant  de  chofes  qui 
vous  déplairont  ;  &  peut-être  ne  ferez- 
vous  pas  en  état  d'avoir  pour  vous  la  plus 
fecrette  complaifance  de  l'amour-propre  , 
peut-ctre  que  votre  beauté  devenue  toute 
inutile  ,  ne  fe  découvrira  ni  à  vos  yeux  , 
ni  à  ceux  des  autres. 

Cependant ,  Madame  ,  cette  beauté  /î 
merveilleufe,  ce  grand  ornement  de  l'uni- 
vers ne  vous  a  pas  été  donné  pour  le  cacher. 
Vous  vous  devez  au  public  ,  à  vos  amis  , 
à  vous-même.  Vous  êtes  faite  pour  vous 
plaire ,  pour  plaire  à  tous ,  pour  diflîper 
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la  trifteffe ,  infpirer  la  joie  ,  pour  ranimer 
généralement  tout  ce  qui  languit.  Quand 
les  laides  8c  les  imbécilles  fe  jettent  dans 
les  Couvens ,  c'eft  une  infpiration  divine 
qui  leur  fait  quitter  le  monde  ,  où  elles  ne 
paroiflent  que  pour  faire  honte  à  leur  au- 
teur. Sur  votre  fujet ,  Madame  ,  c'eft  une 
rraie  tentation  du  diable  ,  lequel  envieux 
de  la  gloire  de  Dieu,  ne  peut  fouffrir  l'ad- 
nûration  que  nous  donne  fon  plus  bel  ou- 
vrage. Vingt  ans  de  Pfeaumes  &  de  Canti- 
ques chantés  dans  le  chœur ,  ne  feront  pas 
unt  pour  cette  gloire  ,  qu'un  fêul  jour  que 
votre  beauté  ^ra  expofée  aux  yeux  du 
monde.  Vous  montrer ,  eft  votre  véritable 
vocation  :  c'eft  le  culte  le  plus  propre  que 
vous  puiflîez  lui  rendre.  Si  le  temps  a  le 
pouvoir  d'effacer  vos  traits,  comme  il  efface 
ceux  des  autres ,  s'il  ruine  un  jour  cette 
beauté  que  nous  admirons,  retirez -vous 
alors  ;  &  après  avoir  accompli  les  volon- 
tés de  celui  qui  vous  a  formée,  allez  chan- 
ter fes  louanges  dans  le  Couvent.  Mais 
fuivez  la  difpofition  qu'il  a  faite  de  votre 
vie  ;  car  fi  vous  prévenez  l'heure  qu'il  a 
deftinée  pour  votre  retraite  ,  vous  trahirez 
fes  intentions ,  par  une  fecrette  çomplai» 
iance  pour  fon  ennemi. 

Un  de  vos  grands  malheurs ,  Madame, 
fî  vous  écoutez  cet  ennemi ,  c'eft  que  vous 
Ci'aurez  à  vous  prendre  4e  tous  vos  maux 

^u'4 


DE  SAINT-EVREMOND.  357 
qu*à  vous-même.  Madame  la  Connétable 
rejette  les  fîens  fur  la  violence  qu'on  lui 
fait.  Elle  a  les  cruautés  d'un  mari  qui  la 
force  ;  l'injuftice  d'une  Cour  qui  appuyé 
fon  mari  :  elle  a  mille  objets  vrais  ou  faux 
qu'elle  peut  accufer.  Vous  n'avez  que 
vous ,  Madame  ,  pour  caufe  de  votre  in- 
fortune; vous  n'avez  à  condamner  que  vo- 
tre erreur.  Dieu  vous  explique  fes  volon- 
tés par  ma  bouche ,  &  vous  ne  m'écoutez; 
pas  :  il  Ce  fert  de  mes  raifons  pour  vous 
fauver ,  &  vous  ne  confultez  que  vous  pour 
vous  perdre.  Un  jour,  accablée  de  tous  les 
maux  que  je  vous  dépeins,  vous  longerez , 
mais  trop  tard  ,  à  celui  qui  a  voulu  les 
empêcher. 

Peut-être  étes-vous  flattée  du  bruit  que 
fera  votre  retraite  ;  &  ^  par  une  vanité  ex- 
travagante ,  vous  croyez  qu'il  n'y  a  riea 
de  plus  illuftre  que  de  dérober  au  monde 
la  plus  grande  beauté  qu'on  y  vit  jamais  , 
quand  les  autres  ne  donnent  à  Dieu  qu'une 
laideur  naturelle,  ou  les  ruines  d'un  vifîige 
tout  effacé.  Mais  depuis  quand  préferez- 
vous  l'erreur  de  l'opinion  à  la  réalité  des 
chofes  ?  Et  qui  vous  a  dit ,  après  tout ,  que 
votre  réfolution  ne  paroîtra  pas  auOi  folle 
qu'extraordinaire  ?  Qui  vous  a  dit  qu'on 
ne  la  prendra  pas  pour  le  retour  d'une  hu- 
meur errante  &  voyageufe  ?  Qu'on  ne  croi- 
jra  pas  que  vous  voulez  faire  trois  cens 
lome  IV.  H  h 
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lieues  pour  chercher  une  avanture ,  celeile 
lî  vous  voulez  ,  mais  toujours  une  efpece 
J'avanture  ? 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'efperiez 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  Tentre- 
tien  de  Madame  la  Connétable  :  mais ,  fî 
je  ne  me  trompe  ,  cette  douceur- là  finira 
bien-tot.  Après  avoir  parlé  trois  ou  quatre 
jours  de  la  France  &  de  l'Italie ,  après  avoir 
parlé  de  la  pafîîon  du  Roi  &  de  la  timidité 
de  Monfieur  votre  oncle  ,  &  de  ce  que 
vous  avez  penfé  être  &  de  ce  que  vous  êtes 
devenue  ,  après  avoir  épuifé  le  fouvenit 
<le  la  maifon  de  Monfieur  le  Connétable  , 
de  votre  fortie  de  Rome  &  du  malheureux 
fuccès  de  vos  voyages ,  vous  vous  trouve- 
rez enfermée  dans  un  Couvent;  &  votre 
captivité,  dont  vous  commencerez  à  fen- 
tir  la  rigueur ,  vous  fera  fonger  à  la  douce 
liberté  que  vous  aurez  goûtée  en  Angle- 
terre. Les  chofes  qui  vous  paroifTent  en- 
nuyeufes  aujourd'hui,  fe  présenteront  avec 
des  charmes  ;  &  ce  que  vous  aurez  quitté 
par  dégoût  ,    reviendra  folliciter  votre 
envie.  Alors,  Madame  ,  alors,  de  quelle 
force  d'efprit  n'aurez -vous  pas  befoin  , 
pour  vous  confoler  des  maux  préfens  & 
des  biens  perdus  ? 

Je  veux  que  mes  pénétrations  fbient 
f-iuiTes  &  mes  conjedures  mal  fondées  ; 
je  veux  ^ue  la  converlktion  de  Madame 
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la  Connétable  ait  toujours  de  grands  agré- 
mens  pour  vous  :  mais  qui  vous  dira  que 
vous  en  pourrez  jouir  librement  ?  Une  des 
maximes  des  Couvens  eft  de  ne  fouftrir 
aucune  liaifon  entre  des  personnes  qui  le 
plailènt ,  parce  que  l'union  des  particuliers 
eft  une  efpece  de  détachement  des  obliga- 
tions contractées  avec  l'Ordre.  D'ailleurs  y 
les  foins  de  Monfieur  le  Connétable  pour- 
ront bien  s'étendre  jufqu'à  empêcher  une 
communication  qui  fait  tout  craindre  à.  un 
homme  foupçonneux  qui  a  trop  offenfé. 
Je  ne  parle  point  des  caprices  d'une  Su- 
périeure ,  ni  des  fecrettes  jaloufies  des  Re- 
ligieufes  ,  qui  voudront  nuire  à  une  per- 
fonne  dont  le  mérite  confondra  le  leur, 
A  in  fi  ,  Madame ,  vous  vous  ferez  faite  Re- 
ligieufe  pour  vivre  avec  Madame  la  Con- 
nétable ,  &  il  arrivera  que  vou';  ne  la 
verrez  prefque  pas.  Vous  ferez  donc  ou 
feule  ,  avec  vos  triftes  imaginations ,  ou 
dans  la  foule  ,  parmi  les  fottifes  &  les  er- 
reurs ,  ennuyée  de  Sermons  en  langue  qui 
vous  fera  peu  connue  ,  fatiguée  de  Mati- 
nes qui  auront  troublé  votre  repos ,  laffée 
d'une  habitude  continuelle  du  chant  des 
Vt'pres  &  du  murmure  importun  de  quel- 
que Rofaire. 

Quel  parti  prendre  ,  Madame  ?  Con- 
fervez  votre  raifon  :  vous  vous  rendrez 
malheureufe  >  iï  vous  la  perdez.  Quelle 
Hhij 
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perte  de  n'avoir  plus  ce  cKfcernement  iî 
exquis  &  cette  intelligence  R  rare  !  Avez- 
vous  commis  un  fi  grand  crime  contre  vous, 
que  vous  deviez  vous  punir  aufli  rigoureu- 
iement  que  vous  faites  ?  Et  quel  fujet  de 
plainte  avez-vous  contre  vos  amis ,  pour 
«xercer  fur  eux  une  fi  cruelle  vengeance  ? 
Les  Italiens  alTaffinent  leurs  ennemis  :  mais 
leurs  amis  fe  fauvent  de  la  juftice  lâuvage 
qu'ils  fe  veulent  faire. 

Mademoifelle  de  Beverweert  &  moi 
avons  déjà  eu  les  coups  mortels  :  la  pen- 
fée  de  vos  maux  a  fait  les  nôtres  ,  &  je  me 
trouve  aujourd'hui  le  plus  miférable  de  tous 
les  hommes ,  parce  que  vous  allez  vous 
rendre  la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
femmes.  Quand  je  vais  voir  Mademoifelle 
de  Beverweert  les  matins ,  nous  nous  re- 
gardons un  quart-d'heure  fans  parler  ;  & 
ce  trifte  filence  eft  toujours  accompagné 
de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de  nous ,  Ma- 
dame ,  fi  vous  n'en  avez  de  vous-même. 
On  peut  fe  priver  des  commodités  de  la 
vie  pour  l'amour  de  fes  amis  :  nous  vous 
demandons  que  vous  vous  priviez  des  tour- 
mens ,  &  nous  ne  faurions  l'obtenir.  Il  faut 
que  vous  ayez  une  dureté  bien  naturelle , 
puifque  vous  êtes  la  première  à  en  reflen- 
tir  les  effets.  Songez  ,  Madame ,  fongez 
férieufement  à  ce  que  je  vous  dis  :  vous 
éies  fur  le  bord  du  précipice  ;  un  pas  en 
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tsvant,  vous  êtes  perdue  ;  un  pas  en  arrière'» 
Vous  êtes  en  pleine  sûreté.  Vos  biens  & 
vos  maux  dépendent  de  vous.  Ayez  la  forcé 
de  vouloir  être  heureufe ,  &  vous  la  ferez. 
Si  vous  quittez  le  monde ,  comme  vous 
femblez  vous  y  préparer  ^  ma  confolatioa 
eft  que  je  n'y  demeurerai  pas  long-temps. 
La  nature  plus  favorable  que  vous ,  finira 
bien-tôt  ma  trifte  vie.  Cependant ,  Mada- 
me ,  vos  ordres  préviendront  les  fiens, 
quand  il  vous  plaira  ;  car  les  droits  qu*elle 
fe  garde  lùr  moi ,  ne  vont  qu'après  ceux 
que  je  vous  y  ai  donnés.  Il  n'eft  point  de 
voyage  que  je  n'entreprenne  ;  &  fi  pour 
dernière  rigueur ,  vous  n'y  voulez  pas  con- 
fentir ,  je  me  cacherai  dans  un  défert ,  dé- 
goûté de  tout  autre  commerce  que  le  vô- 
tre. Là  ,  votre  idée  me  tiendra  lieu  de  tous 
objets  :  là  ,  je  me  détacherai  de  moi-mê- 
me ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  pour 
penier  éternellement  à  vous  :  là,  j'appren- 
drai à  tout  le  monde  ce  qu'auront  pu  fur 
moi  le  charme  de  votre  mérite  &  la  fores 
^e  ma  douleur. 


^## 
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S  E  NT  I  M  E  N  S 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A  Z   A  R  I  N, 

Qui  se  consacre  a  Dieu* 

STANCES. 

^y  Aints  &  facrés  ennuis ,  faiiitaire  trifterte  , 
Dégoûts  dont  mon  efprit  eft  occupé  fans  ceftè, 
GhalTèz  les  vains   defirs  qui   reftent  dans  mon 

cœur  ; 
Eteignex  dans  mon  fein  le  fentiment  des  vices; 
Eteignez,  l'appétit  de  mes  fau/lès  délices, 
Et  faites  que  le  Ciel  aujourd'hui  foit  vainqueur. 

4- 

C'eft  pour  lui  déformais  que  j'ai  deflèin  de  vivre. 
Vous  m'attirex  j  Seigneur  ;  Seigneur ,  il  faut  vous 

fiiivre  ; 
Vous  aurez  tous  mes  foins  i    vous  aurez  mon 

amour  : 
A  vos  loix  feulement  je  vais  être  aflèrvie; 
Et  je  veux  bien  donner  le  refte  de  ma  vie 
Au  Dieu  dont  la  bonté  m'a  su  donner  le  jour» 
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Ce  Dieu  qui  me  forma  fi  charmante  &  fi  belle, 
A  borné  Ces  faveurs ,  &  me  laiflê  mortelle  ; 
Malgré  tout  le  pouvoir  qu'il  donne  à  mes  appaSi 
Le  temps  effacera  les  traits  de  mon  vifage; 
Et  l'efprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image  ^ 
£c2iappera  lui  feul  aux  rigueurs  du  trépas» 

Quel  bonheur  eft  certain  d'une  longue  durée? 
Quelle  condition  nous  peut  être  afiùrée  J 
Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  fort  ? 
On  ne  poflede  rien  qui  ne  foit  périflable  : 
Souvent  le  plus  heureux  devient  fi  miférable. 
Qu'il  femble  avoir  befoin  du  fecours  de  la  mort* 

J'ai  connu  tous  les  biens  qu'apporte  la  fortune  ; 
J'ai  connu  la  grandeur  Se  fa  pompe  importune  ; 
En  amour ,  pour  le  moins ,  j'ai  connu  les  defirs  ; 
Des  fauflès  vanités  j'ai  fait  l'expérience; 
Et  je  connois ,  enfin ,  qu'une  heure  d'innocence 
Vaut  mieux  qu'un  fiécle  entier  de  frivoles  plaifirs. 

Faites,  faites  )  Seigneur,  que  vos  faintes  liunié- 

res 
Diiïîpent  l'ignorance  &  les  erreurs  gro/Tiére* 
Dont  mon  efprit  confus  étoit  enveloppé. 
Le  Monde  eft  un  trompeur  ;  Dieu  feul  eft  vérItablC;5 
Je  n'efpere  qu'en  lui  ;  je  ne  fuis  plus  capable 
De  me  laiflcr  furprendre  à  ce  qtti  m'a  trompé. 
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Temps  ou  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude  j 
Lieux  qui  devez  finir  ma  trifte  inquiétude  i 
Quand  me  donnerez- vous  ce  repos  fouhaité  ï 
Je  délibère  cncor  ,  jour  &  nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  : 
C'en  eft  fait ,  lieux  facrés ,  vous  l'avei  emporté» 

O  vous ,  maître  abfolu  de  la  terre  3c  de  l'onde  i 
Vous,  dont  l'ordre  fecret  gouverne  toiit  le  moftde» 
Voudrez'-vous  bien,Seigneur,  devenir  mon  époux? 
Celui  qu'on  me  donna  n'eft  pas  digne  de  l'être , 
C'ert  vous  feul  aujourd'hui  que  je  veux  reconnoitrej 
Mes  liens  font  rompus ,  &  je  fuis  toute  à  vOi:s. 

-*• 
Vieux  &  trilles  liens ,  caufes  de  tant  de  larmes , 
Peut-être  que  fans  voik  le  monde  cûteu  fes  charmesj 
Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vainciu 
Je  fera-  déformais  en  quelque  folitude  , 
D'un  doux  Se  faint  repos  une  paifible  étude. 
Et  compterai  pour  rien  le  temps  que  j'ai  vécu. 

>à- 
Palais ,  meubles ,  habits ,  folle  magnificence  > 
Jeu  ,  repas ,  vains  fujets  de  luxe  &  de  dépenfe  j 
Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu  j 
Beaux  cheveux ,  doux  liens  où  s'engageoient  les 

âmes , 
Qui  prenoient  en  mes  yétvx.  les  amonreufes  flAmesî 
Beaux  cheveux ,  je  vous  coupe ,  &  vous  tonfawe  » 

Dl£U.  <j|i 

'Un 
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Vn  voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vifage , 

Et  ml  beauté  cachée  y  perdra  tout  ufage 

De  ce  charme  trompeur  qui  fait  flatter  les  fenj  i 

Un  amant  y  perdra  le  fujet  de  fa  peine  : 

Je  vais  perdre  les  noms  d'ingrate,  d'inhumaine  î 

£t  les  maux  qu'en  fecret  moi-même  je  reHcns» 

Je  vous  dégage  ,  Amans  j  des  loix  de  mon  ea? 

pire  : 
Pour  des  objets  nouveaux  fi  votre  cœur  foupîrcj 
Je  ne  me  plaindrai  point  d'une  infidélité  : 
J'aimerois  mieux  pourtant ....  Que  les  ïémmes 

font  vaines  î 
J'aimerois  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chuU. 

nés. 
Jouir  paifîblement  de  votre  liberté» 

4- 

J'aimerois  mieux  encor  que  votre  ame  fidèle 
De  fa  première  ardeur  formât  un  nouveau  zélé  i 
Qui  nous  tiendroit  unis  même  après  le  trépas. 
De  ce  nouvel  amour  fentez  l'heureufe  atteinte; 
Vous  m'aimâtes  profane  >   aimez  -  moi  comme 

fainte  > 
-£t  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas.' 

4- 

Maïs  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  l'on  quittej 
Montrent  notre  foibleflc  >  ou  marquent  leur  mé- 
rite : 
Ceft  un  re/le  fecret  dfS  profanes  amours^ 

Tçm  IK  I  î 


yéô      ŒUVRES   DE   M. 

Permettex  ,  lieux  divins ,  quelque  humaine  lea- 

drefle, 
Pour  ceux  qui  m'ont  aimée  ,  &  qu'au)Ourd'hui  je 

laifîè, 
Ils  ne  me  verront  plus ,  &  vous  m'aurez  toujourî. 

yi  Movfieur  de  S  A  IN  T-E  VR  EMO  ND. 
Sujet,  trifte  fujet,  qui  pleurez  mon  abfence. 
Pourquoi  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 

commence  ? 
C'eft  à  vous  feulement  que  vous  devez  des  pleurs  ; 
Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 
Dont  vous  fïites  témoin  ;  &  finiflant  ma  peine. 
Je  vous  donne  un  exemple  à  finir  vos  malheurs. 

4- 

la  retraite  à  votre  âf,e  eft  toujours  néceflâire  ; 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  ftire , 
Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours? 
Que  fi  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée , 
Sur  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  réjettée , 
De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcourj» 

le  Ciel  eft  impuiffant ,  &  la  raifon  timide 
Sur  vos  durs  fentimens  trop  foiblement  préfîde  > 
Maisvotis  devez  encor  reconnoître  ma  loi  : 
Retirez-vous  >  Vieillard  ;  c'eft  moi  qui  vous  l'or- 
donne ;     •  '•  •■'•••■"'/ 
Voici  l'ordre  dernier  qu'en  Reine  je  vous  îonné; 
Vieillard  ,  quitte\  le  monde  en  même  -  temps  jwc 
moi. 


DE  SAINT-EVREMOND.  3^7. 

SAINT  EVREMOND. 
Ma  Reine  me  verroit  à  fon  ordre  fidèle , 
Mais  la  mort  oh  je  cours  m'empêche  d'obéir  ; 
Il  m'eft  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  fans  elle* 
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